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CHALEUR RAYONNANTE. — Sur la réfraction de la chaleur obscure. 
Note de M. P. Desains. 


« Dans les expériences de chaleur rayonnante et surtout dans celles 
qui sont relatives à la spectroscopie calorifique, on emploie souvent des 
lentilles qui sont optiquement achromatiques ; mais je n’ai jamais eu l’oc- 
casion de rencontrer de lentilles construites pour faire converger au même 
point des rayons pris à l’origine et à l'extrémité du spectre obscur. J’ignore 
même si l’on a quelquefois indiqué la construction d'appareils de ce genre. 
Dans tous les cas, l'étude des raies froides du spectre obscur peut con- 
duire aux règles de cette construction. 

» En étudiant des spectres produits avec la lampe de MM. Bourbouze et 
Wiesneg et avec des prismes de natures très-différentes, j’ai pu y suivreun 
même groupe de raies facilement reconnaissables, comme le sont dans les 
spectres solaires lumineux les raies Let F par exemple ; et cela quoique dans 
ces différents spectres les raies dont il s’agit se trouvent à des distances 
angulaires très-différentes du rouge extrême. Or, si l’on peut ainsi, dans 
les spectres obscurs, suivre et reconnaitre un même groupe de raies, malgré 
les différences qui existent entre les pouvoirs réfringents et dispersifs des 
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corps employés, on pourra en conclure la valeur absolue des réfractions que 
desrayons obscurs d’une même longueur d’onde éprouvent dans des corps 
diathermanes différents, et par suite arriver à calculer les rayons de len- 
tilles de flint et de crown par exemple, ou encore de sel gemme et de spath 
fluor, qui feraient converger au même point des rayons obscurs pris aux deux 
extrémités du spectre infra-rouge. Quoi qu’il en soit, etindépendamment de 
toute application, j'ai fait des déterminations de ce genre ayec des prismes 
de flint et de crown de 60 degrés et en employant comme raies froides, fa- 
cilement reconnaissables dans le spectre obscur de la lampe, celles que fait 
naître, vers la partie moyenne de ce spectre, l’action d’une solution d’iode 
dans le chloroforme. Ce groupe, dans le spectre du flint employé, se com- 
posait surtout de trois raies situées à des distances de la raie D sensible- 
ment égales à 1°42', 1°47' et 2°6’. Dans le spectre du crown, le même 
système était défini par les distances angulaires suivantes : 1°10’, 1°13' et 
1928 

» Avec ces nombres et la connaissance des indices de réfraction de 
la raie D dans le flint et le crown employés, on peut arriver aisément à 
une solution suffisamment approchée de la question dont il s’agit ici. » 


CHIMIE. — Recherches chimiques sur la formation de la houille ; 
par M. E. Freuy. 


« Le Mémoire que je publie aujourd'hui sur la formation de la houille 
est la dernière partie des études générales sur les tissus des végétaux que 
je poursuis depuis 1850, c’est-à-dire depuis ma nomination de Pro- 
fesseur au Muséum. 

» C’est, en effet, au Jardin des Plantes que j'ai trouvé toutes les res- 
sources qui m'étaient utiles pour traiter les questions suivantes : 

» Quelle est la nature chimique des principes qui forment les organes 
et les tissus des végétaux ? j; 

» Peut-on extraire ces principes sans les altérer et en déterminer la 
proportion avec exactitude? 

» Cette analyse chimique des tissus permet-elle d’en suivre le dévelop- 
pement dans l’organisation et d’établir entre eux une comparaison que la 
Science réclame ? | 

» La Chimie peut-elle faire connaître la composition exacte de tous ces 
principes encore mal définis, tels que la chlorophylle, les gomimes, les 
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substances gélatineuses des fruits, qui, en raison de leur abondance dans 
les végétaux, doivent jouer un rôle important ? 

» Enfin, lorsque tous ces corpsseront connus, sera-t-il possible de déter- 
miner sous quelles influences les tissus des végétaux ont pu se changer en 
combustibles fossiles, c’est-à-dire en lignite, en houille et en anthracite ? 

» Je crois avoir résolu en partie ces différentes questions ; mais, comme 
elles se lient toutes entre elles, je demande à l’Académie la permission de 
lui rappeler mes premiers résultats, pour faire comprendre ceux que j'ai 
constatés ensuite. 

» Je me suis proposé d’abord d'établir la nature et la composition 
des corps qui forment le squelette des végétaux. Ceux que j'ai examinés en 
premier lieu étaient à peine connus; leur propriété caractéristique est de 
produire, sous l'influence d’un ferment ou par l’action des réactifs, des 
substances gommeuses et gélatineuses. J'ai démontré qu’ils dérivent tous 
d’une matière première insoluble, que j’ai nommée pectose, qui est repré- 
sentée sous sa forme la plus simple par la formule CSH°O”, et qui, par 
des transformations polymériques successives, forme d’abord des substances 
gommeuses, ensuite des corps gélatineux, et enfin un acide soluble 
dans l’eau : telle est la nature de l'élément mobile du squelette des végé- 
taux. 

» J'ai entrepris ensuite l’étude des éléments stables qui forment les 
fibres, les cellules et les vaisseaux. Il est résulté de ces recherches que la 
charpente végétale n’est pas aussi simple qu’on le pensait; elle n’est pas 
constituée, comme on l’avait dit, par une substance unique, la cellulose, 
différemment incrustée de substances étrangères, mais par plusieurs sortes 
de celluloses isomériques. En outre, on trouve à côté de ces celluloses, dans 
presque toutes les parties du squelette végétal, un corps très-important, 
qui diffère des celluloses par sa composition et ses propriétés, qui existe 
en abondance dans les vaisseaux, et que, pour cette raison, J'ai appelé vas- 
culose. 

» Je reviendrai prochainement sur les propriétés purement chimiques 
de la vasculose dans un travail que je publierai en commun avec M. Ur- 
bain; je dirai seulement ici que c’est cette substance qui fait varier, sui- 
vant ses proportions, les propriétés physiques des bois : le bois de chêne 
peut en contenir 30 pour 100; on en trouve jusqu’à So pour 100 dans les 
coquilles de hoix. La vasculose est également importante au point de vue 
industriel; c’est elle qui soude et relie entre elles les fibres du bois; comme 
elle se dissout dans les alcalis caustiques, on a recours à cette réaction, 
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dans la fabrication du papier de bois, lorsqu’on veut mettre les fibres en 
liberté. À | 

» Après avoir établi la composition des tissus internes des végétaux, j'ai 
soumis à l’analyse les corps, tels que la cuticule, qui les recouvrent et les 
protégent. J'ai donné le nom de cutose à la substance qui forme cette cuti- 
cule; sa résistance à l’action des agents chimiques fait bien comprendre le 
rôle de protection qu’elle joue à l'égard des organes aériens. 

» Passant enfin à l'étude des corps qui se rencontrent le plus fréquem- 
ment dans les tissus, j'ai démontré que la gomme n’est pas, comme on 
l'avait cru jusqu'alors, un corps neutre, mais un véritable sel de chaux, et 
que la chlorophylle elle-même doit sa coloration verte à la présence d’un 
sel de potasse. 

» Tous ces travaux sur les tissus des végétaux ont été complétés par 
une méthode analytique qui m’a permis de faire l’analyse du tissu végétal 
le plus complexe, aussi facilement que celle d’une substance minérale. 

» Arrivé à ce point dans mes recherches sur les tissus des végétaux, 
connaissant assez exactement les éléments qui les forment et ceux qu’ils 
contiennent, j'ai pensé que je pouvais étudier leur mode de décompo- 

“sition et aborder la question difficile de la production des combustibles 
fossiles. 

» Si la Paléontologie végétale a fait, dans ces dernieres années, de si 
grands progrès, on peut dire que la partie chimique, qui se rapporte aux 
combustibles fossiles, est restée absolument obscure. On ignore sous 
quelles influences l’organisation des végétaux s’est détruite pour former 
cette masse noire, bitumineuse, en partie fusible, non organisée, inso- 
luble dans les dissolvants, qui constitue la houille. Cette substance houil- 
lère ne ressemble ni aux corps pyrogénés que nous produisons dans nos 
laboratoires, ni aux tissus végétaux qui l’ont formée; par la distillation, 
elle engendre des corps volatils qui ne ressemblent pas à ceux que donne 
le bois; en outre, elle laisse comme produit fixe un charbon spécial, le 
coke, qui est bien différent du charbon de bois. 

» Dans mes études sur les combustibles fossiles, je me suis appliqué 
d’abord à chercher quelques caractères chimiques qui me permettraient 
de distinguer entre eux le bois, la tourbe, les différents lignites, la houille 
et l’anthracite. Ceux que j'ai trouvés sont les suivants : le bois n’est pas 
sensiblement attaqué par une dissolution étendue de potasse, tandis que 
la tourbe cède à cet alcali des quantités souvent considérables d’acide 
ulmique; le lignite xyloide ou bois fossile contient encore des proportions 
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notables d'acide ulmique, mais ne peut être confondu ni avec le bois ni 
avec la tourbe, parce qu’il est transformé en résine jaune par l’acide azo- 
tique et qu'il est complétement soluble dans les hypochlorites ; le lignite 
compacte où parfail ne contient plus sensiblement d’acide ulmique, mais 
se dissout encore dans l'acide azotique et dans les hypochlorites; quant 
aux houilles et à l’anthracite, elles sont caractérisées par leur insolubilité 
dans les dissolvants neutres, acides, alcalins et dans les hypochlorites, 

» En m’appuyant sur les faits que je viens de résumer, J'ai abordé par la 
synthèse la question de la formation des combustibles fossiles. 

» Les belles expériences de notre confrère M. Daubrée sur l'anthra- 
cite et celles non moins intéressantes de M. Baroullier sur la houille me 
permettaient de penser que la transformation houillère s'était produite 
par l’action de la chaleur et de la pression sur les végétaux. 

» Pour analyser le phénomène, j'ai disposé une série d’essais dans Îles- 
quels les tissus des végétaux d’une part, et de l’autre les substances qui les 
accompagnent le plus fréquemment dans l’organisation, étaient chauffés 
entre 200 et 300 degrés, pendant de longues heures, dans des tubes de 
verre fermés aux deux extrémités. i 

» Mes premières expériences ont été faites sur des tissus végétaux formés 
de cellulose et de vasculose, et ensuite sur des tissus à base de cutose. 

» J’ai constaté que ces tissus éprouvaient, dans ce cas, une modification 
profonde; ils devenaient noirs, cassants, dégageaient de l’eau, des acides, 
des gaz, des goudrons, mais ils conservaient leur organisation première ; 
ils n’entraient pas en fusion et donnaient un produit fixe qui n'’offrait 
aucune ressemblance avec la houille. 

» Soumettant à la même épreuve un certain nombre de corps produits 
par l'organisme et qui se trouvent dans les tissus, tels que les sucres, 
l’amidon, les gommes, la chlorophylle ainsi que les corps gras et rési- 
neux, qui l’accompagnent dans les feuilles, les résultats ont été bien 
différents. 

» J'ai reconnu en effet que, par une longue calcination faite sous 
pression, ces corps se transformaient en substances qui ont une certaine 
analogie avec les houilles. Elles sont noires, brillantes, souvent fondues, 
absolument insolubles dans les dissolvants neutres, acides et alcalins, bien 
différentes du charbon, car, en les chauffant au rouge, elles se com- 
portent comme de véritables substances organiques, dégagent de l’eau, 
des gaz, des goudrons, et laissent comme résidu fixe un coke dur et 
brillant. 
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» L'analyse de ces matières, que je désignerai sous le nom de substances 
houillères, est venue confirmer leur ressemblance avec la houille : 


Carbone. Hydrogène. Oxygène. 


Houille du sucre......... re MU0, 04 4,78 28,43 
Houille de l’amidon.......... 68,48 4,68 26,84 
Houille de la gomme arabique. 78,78 5,00 16,22 


» Il m'a paru intéressant de rapprocher ces analyses de celle d'une 
houille sèche de Blanzy, faite autrefois par Regnault : 


Carbone, Hydrogène. Oxygène. Cendres. 


Houille de Blanzy....... 6,48 0 16,01 2,28 


» On constate donc ici une analogie presque complète entre la compo- 
sition de la houille de gomme et celle d’une houille naturelle. 

» Je tenais à opérer d’abord sur ces trois substances parce que, d’après 
Ad. Brongniart, elles devaient être abondantes dans les végétaux qui ont 
produit la houille, et que la gomme provient souvent de l’altération des 
tissus, comme notre confrère, M. Trécul, l’a démontré. 

» Je tire naturellement des faits que je viens d’exposer cette consé- 
. quence que les principes contenus dans les cellules des végétaux, tels que 
les sucres, l’amidon, les gommes, ont dû jouer un rôle important dans la 
production de la houille, puisqu'ils se transforment sous l'influence de la 
chaleur et de la pression, en substances noires, insolubles dans tous les dis- 
solvants, et qui se rapprochent beaucoup des houilles par leurs propriétés 
et leur composition. 

» Ce résultat était intéressant sans doute, mais le problème que je 
m'étais proposé n’était encore qu’en partie résolu; pour le compléter, il 
s’agissait d'expliquer comment les tissus des végétaux pouvaient perdre 
leur forme organique pour produire une masse amorphe qui est la houille ; 
il fallait, en outre, faire éprouver aux tissus organiques la transformation 
houillère que j'ai réalisée en opérant sur les corps non organisés qui les 
accompagnent. 

» Mes études sur les lignites et sur la tourbe devaient ici m'être d’un 
grand secours: j'avais vu en effet apparaître dans ces combustibles l’acide 
ulmique à mesure que les tissus ligneux perdaient leur organisation ; quand 
une tourbe était avancée, je n’y trouvais plus que des restes insignifiants 
de tissus organisés, mais alors elle contenait jusqu’à 5o ou 60 pour r00 
d’acide ulmique. En examinant des bois fossiles, j'y ai trouvé des couches 
assez épaisses, noires et brillantes d'acide ulmique, provenant de la trans- 


( 1053) 
formation de la vasculose, à côté des fibres ligneuses qui n'étaient pas 
encore complétement désorganisées. Cette observation était précieuse pour 
moi : elle démontrait en effet {a transformation sur place, et dans l’intérieur 
même du tissu ligneux, d’une partie du bois en acide ulmique. 

» J'ai été conduit à admettre ainsi un fait qui me paraît dominer toutes 
mes recherches, c’est que les végétaux se sont changés d’abord en tourbe avant 
de produire la houille, et que, dans cette modification, la disparition des tissus 
organisés élait due à une sorte de fermentation tourbeuse, comme le pense 
notre confrère M. Van Tieghem. 

» Mais, pour confirmer cette hypothèse, il me restait à prouver que les 
acides ulmiques, et surtout celui de la tourbe, peuvent, comme les corps 
que j'avais expérimentés précédemment, se transformer en houille. 

» Tel a été le but des essais qu’il me reste à décrire. 

» J'ai opéré sur trois sortes d’acides ulmiques : 1° sur l’acide ulmique 
que j'ai retiré de la tourbe; 2° sur l’acide saccharhumique, que notre 
confrère M. P. Thenard m'a donné, et qui sert de base à ses importants 
travaux; 3° sur l'acide ulmique obtenu en traitant la vasculose par les 
alcalis. 

» Tous ces acides ulmiques se sont transformés en substances houillères 
sous la double influence de la chaleur et de la pression; le temps de 
l'opération, que j'ai prolongé jusqu’à deux cents heures, a déterminé 
dans le produit une augmentation de carbone. 

». Voici la composition de ces houilles artificielles produites par les acides 
ulmiques : 


Carbone. Hydrogène. Oxygène. 
Houille de l’acide ulmique retiré de la tourbe et chauffé : 


pendant vingt-quatre heures.,............,...... 67,48 5,84 26,68 
Même produit, chauffé pendant soixante-douze heures.. 91,72 5,03 23,20 
Même produit, chauffé pendant cent vingt heures. .... 76,06 4,99 18,95 
Houille produite avec l’acide ulmique de la vasculose... 76,43 5,31 18,26 


Ces analyses démontrent donc que l’acide ulmique provenant soit 
de la tourbe, soit d’un élément du bois; la vasculose, se change en un 
corps qui présente exactement la même composition qu’une houille natu- 
relle et qui est insoluble, comme elle, dans tous les dissolvants. 

» L’acide saccharhumique s’est comporté comme l'acide ulmique de la 
tourbe. 

Quant à l’acide ulmique dérivé de la vasculose, il est remarquable 
par sa fusibilité; s’il s’est engendré, comme je le crois, avant la transfor- 


( 1054) 


mation houillère, il peut rendre compte de la ip des houilles 
. et fusibles. 

» Pour compléter ces observations sur les corps qui sont intervenus 
ps la formation des combustibles fossiles, j'ai examiné les modi- 
fications qu’éprouvent, sous l’influence de la chaleur et de Ja pression, 
les mélanges de chlorophylle, de corps gras et de résines que l’on retire 
des feuilles par un traitement à l’alcool. 

Ce mélange, chauffé sous pression pendant cent cinquante heures, 
et qui était avant l'expérience soluble dans les alcalis, m'a donné une sub- 
stance noire, visqueuse, odorante, absolument insoluble dans les alcalis 
caustiques, et qui présentait une analogie évidente avec les bitumes 
naturels. 


» Tels sont les faits que je voulais faire connaître à l’Académie; je crois 
pouvoir en tirer les conclusions suivantes : 

» 1° La houille n’est pas une substance organisée : M. Renault, dont 
l’Académie connaît les importants travaux de Paléontologie végétale, con- 
statait récemment encore, à ma demande, ce fait important. 

» 2° Les empreintes végétales que présente la houille, qui ont été si 
bien étudiées par le créateur de la Paléontologie végétale, Ad. Brongniart, 
et par ses successeurs, se sont produites dans la houiïlle comme dans les 
schistes ou toute autre substance minérale : la houille était une matière 
bitumineuse et plastique sur laquelle les parties extérieures des végétaux 
se moulaient facilement. 

3° Lorsqu'un morceau de houille offre à sa surface des empreintes 
végétales, il peut donc arriver que les parties de houille sous-jacentes ne 
soient pas le résultat de l’altération des tissus qui étaient recouverts par 
les membranes externes dont la forme a été conservée. 

4° Les principaux corps contenus dans les cellules des végétaux, 
soumis à la double influence de la chaleur et de la pression, produisent 
des substances qui présentent une grande analogie avec la houille. 

5° Il en est de même des acides ulmiques qui existent dans la tourbe 
et de ceux que l’on prépare artificiellement. | 

» 6° Les matières colorantes, résineuses et grasses que l’on peut retirer 
des feuilles se changent, par l’action dela chaleur et de la pression, en 
corps qui se HABLOCUEE des bitumes. 

» 7° En se fondant sur les expériences décrites dans ce travail, on peut 
donc admettre que les végétaux producteurs de la houille ont éprouvé 
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d’abord la fermentation tourbeuse, qui a détruit toute organisation végétale, 
et que c’est par une action secondaire, déterminée par la chaleur et la 
pression, que la houille s’est formée aux dépens de la tourbe. 


» Je suis heureux de dire, en terminant, que, dans ce travail, j'ai été aidé 
avec la plus grande intelligence par un jeune chimiste, M. Verneuil, qui 
est attaché à mon laboratoire du Muséum. » 


GÉODÉSIE. — Détermination de la différence de longitude entre Paris et Berlin. 
Note de MM. Læœvwyxet Le CLerc. 


« La France, qui tant de fois, en Europe, a su prendre l'initiative des 
grandes entreprises scientifiques, ne pouvait, sous peine de déchéance, de- 
meurer simple spectatrice des importantes déterminations géodésiques 
effectuées depuis quelques années par les puissances voisines, dans le but 
d’arriver à une connaissance plus parfaite de la figure et des dimensions du 
globe terrestre. Notre abstention prolongée nous faisait encourir des re- 
proches, il faut l'avouer, un peu mérités ; on allait jusqu’à comparer notre 
pays à une terre isolée dont la position géographique, mal déterminée, ne 
se trouvait reliée à aucun des points du réseau dont se couvrait le continent 
européen, et cet état de choses existait encore il y a quelques années. On 
comprit alors combien une telle situation était préjudiciable à la Science 
et aux intérêts français ; aussi l'Observatoire de Paris et le Bureau des 
Longitudes ont-ils considéré comme un devoir de faire cesser aussitôt 
que possible cette inactivité par trop prolongée. La France a été reliée suc- 
cessivement à l’Angleterre, à l'Espagne, à l'Amérique, à l’Afrique, à l’Au- 
triche, à l’Allemagne et à la Suisse. 

» Nous n'avons à rendre compte, aujourd’hui, que de la dernière opé- 
ration entreprise par le Bureau des Longitudes, de concert avec l’Institut 
géodésique de Prusse, relativement à la différence de longitude entre Paris et 
Berlin. 

» Les astronomes français chargés de ce travail étaient M. Lœwy, 
Membre de l’Institut, et M. Le Clerc, capitaine de frégate, attaché à l’Ob- 
servatoire du Bureau des Longitudes, à Montsouris. M. le lieutenant de 
vaisseau de Bernardières, qui devait plus tard, avec succès, effectuer avec 
M. Le Clerc le travail relatif à la longitude entre Paris et Bonn, remplissait 
provisoirement les fonctions d’assistant, prêtant dans cette circonstance 
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aux observateurs français un concours précieux et dévoué. De :$on côté, 
M. le général Bayer, qui préside avec'une si haute autorité l’Institut géo- 
désique de Berlin, avait désigné une mission d’observateurs allemands ayant 
à sa tête M. le rm Albrecht, bien connu par ses nombreux et im- 
HA travaux géodésiques. 

» On attachait de part et d’autre un tel prix à l'exécution de ce travail 
PR PR qu’on résolut d’en assurer le succès en l’entourant de ga- 
ranties toutes particulières. Généralement, dans la détermination des dif- 
férences de longitude dont le but est de relier deux pays, les opérations 
sont exécutées en commun par les savants des contrées intéressées ; mais 
cette manière de procéder, qui offre quelques avantages matériels, néces- 
site entre les délégués une entente préalable aussi bien pour le choix des 
instruments que pour les méthodes à employer, etilen résulte des conces- 
sions mutuelles qui entravent, dans une certaine mesure, cette indépen- 
dance si indispensable pour assurer le succès de toute œuvre scientifique ; 
on pensa donc qu’il était préférable de laisser les deux missions opérer sépa- 
rément, chacune d’elles cherchant de son côté les différences de longitude 
entre les mêmes stations. 

La réalisation de ce plan offrait encore à un autre point de vue un 
intérêt tres-réel, En effet, il arrive souvent que la position d’une wille se 
trouve reliée à plusieurs autres localités, et, quand on dispose d’un ensemble 
de lieux rattachés ainsi les uns aux autres d’une façon multiple, il devient 
ensuite facile de soumettre à un contrôle sérieux la valeur d’une longitude 
individuelle déterminée directement, pourvu que les deux stations consi- 
dérées se trouvent rattachées l’une à l’autre par une série de points inter- 
médiaires. On peut alors, à l’aide de certaines combinaisons, déduire d’une 
manière indirecte plusieurs valeurs pour une même longitude. Ce procédé 
de contrôle a permis de reconnaitre qu’il existe des divergences très-notables 
entre les diverses longitudes se rapportant aux mêmes lieux, et le désaccord 
est souvent plus grand que né pouvaient le faire prévoir les erreurs pro- 
bables indiquées par les astronomes à l’appui de l'exactitude de leurs 
résultats. Dans la détermination d’une longitude au moyen d’une série de 
points intermédiaires, les données dont on se sert sont souvent entachées, 
non-seulement des erreurs dues aux opérations astronomiques, mais 
encore d’inexactitudes provenant de certaines conditions locales défavo- 
rables. Les erreurs d’espèces différentes s'ajoutent, s'accumulent et, on le 
voit, peuvent altérer fort notablement les résultats calculés ainsi indirec- 
tement. 
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x Il était donc intéressant de connaître l'accord qui résulterait de denx 
déterminations entreprises simultanément, mais d’une manière tout à fait 
indépendante, et dans lesquelles les astronomes de deux pays, tout en 
employant des méthodes et des instruments différents, s’efforceraient 
néanmoins d'obtenir la plus haute précision possible. 

» C'est dans ces conditions que fut entreprise la détermination de Ja 
longitude entre Paris et Berlin. Les astronomes français et allemands, 
installés dans des pavillons d'observations contigus, opéraient simultané- 
ment, mais avec des instruments et des méthodes de leur choix. Nous allons 
indiquer sommairement les différences les plus notables existant entre les 
méthodes d’observation employées dans les deux missions. 

» 1° Nous nous sommes servis de lunettes méridiennes droites, c’est-à- 
dire d'instruments dont l’oculaire et l'objectif se trouvent symétriqnement 
placés à une égale distance de l’axe de rotation. L'image de l'étoile vient 
ainsi directement se former dans le réticule, Les observateurs allemands 
ont employé des instruments brisés, dont l’oculaire est placé dans l’un des 
tourillons. Dans ce cas, un petit prisme établi dans le cube central de la 
lunette réfléchit dans l’oculaire, perpendiculairement à l’axe optique, les 
images des objets aperçus. 

» 2° Les appareils électriques, constrnits d’une manière différente pour 

plusieurs points essentiels, reposaient néanmoins sur un principe commu, 
celui d’égaliser l’intensité des courants électriques qui interviennent dans 
les opérations. 
. :» 3° Toutes les fois que la chose nous a été possible, c’est-à-dire quand 
il n’y avait pas une interruption accidentelle dans les communications télé- 
graphiques, nous avons comparé électriquement deux fois les pendules 
dans les deux stations, afin de pouvoir contrôler leur marche. Les observa- 
teurs allemands ont préféré, selon l'usage établi par eux, faire une compa- 
raison unique des deux pendules à peu près à l’époque moyenne de leurs 
opérations. 

».4° Les géodésiens allemands, qui ne font point usage de mires, ont 
calculé directement la déviation azimutale de leurs lunettes, à l’aide des 
observations faites sur les étoiles polaires dans la soirée même. Nous avons 
eu,au contraire, recours aux mires pour conclure l'erreur azimutale de nos 
instruments. Daus ce but, pour pouvoir évaluer avec une très-haute exac- 
titude la position de notre mire, nous avons effectué un grand nombre de 
mesures, aussi bien le jour que la nuit; pour augmenter encore la précision, 
nous avons profité de toutes les belles soirées, c’est-à-dire que nous. avons 
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effectué des observations sur la mire et sur les polaires, quand même il n’y 
avait pas, par suite de l’état atmosphérique dans la station conjuguée, pos- 
sibilité d’arriver à une valeur de la longitude cherchée. 

5° Nos lunettes sont, en outre, munies d’un fil mobile qui joue un rôle 
importaut dans nos observations, Au moyen de ce fil, nous observons les 
étoiles polaires et nous effectuons sur leurs images autant de pointés que 
nous le jugeons convenable. Les astronomes allemands, au contraire, ob- 
servent les passages de ces étoiles aux fils fixes du réticule. Ce fil mobile 
nous sert encore à déterminer la valeur de la collimation dans la position 
horizontale de la lunette, et sa comparaison avec la collimation polaire 
nous permet de constater l'effet de la flexion, si elle existe, et d’en tenir 
compte. 

6° Nousavons choisi pour la détermination de l'heure, dans le Catalogue 
d'étoiles de culmination lunaire publié par M. Lœwy, celles dont les 
coordonnées reposent au moins sur dix observations modernes. Les ascen- 
sions droites de ces étoiles possédant un haut degré de précision, nous ne 
nous sommes pas astreints à n’observer que les mêmes dans les deux sta- 
tions, et nous avons pu, pour la correction des pendules, faire concourir 
un très-grand nombre de ces étoiles horaires. Les délégués allemands se 
sont imposé, au contraire, la condition de ne tenir compte, pour la déter- 
mination de l'heure, que des mêmes étoiles observées successivement de 
part et d’autre. 

Telles sont, en résumé, les différences les plus notables qu’on puisse 
signaler dans les deux missions pour le mode d’opération et le choix des 
instruments. 

Pour nous rendre compte de la valeur de nos résultats, nous avons, 
comme cela avait été fait pour la longitude de Paris-Marseille-Alger, éva- 
lué toutes les causes d’erreurs saisissables qui pouvaient intervenir dans 
les recherches entreprises. C’est ainsi que nous avons déterminé, soit par 
des opérations physiques, soit par la répétition des observations astrono- 
miques, la grandeur des erreurs provenant du nivellement et des détermi- 
nations azimutales, les erreurs de flexion, les erreurs provenant du mou- 
vement horaire des pendules employées dans les deux stations, l’erreur 
systématique provenant de l’azimut de la mire conclu de tout l’ensemble 
des étoiles polaires, l'erreur du relevé électrique, l'erreur due aux fluctua- 
tions des équations personnelles, etc., et nous avons, pour chaque longi- 
tude particulière, déduit & priori l'effet produit par l’ensemble de ces 
diverses causes d’inexactitude. 
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» Le Tableau suivant résume les résultats trouvés pour la différence de 


longitude entre Paris et Berlin : : 
PREMIÈRE SÉRIE (M. LOEWY ÉTANT À BERLIN ). SECONDE SÉRIE (M, LOEWY ÉTANT À PARIS). 
PO PRE ET ne ANT Dates Erreurs 
1877. Longitudes. probables. Poids. 1897. Longitudes. probables. Poids. 
m CI s m S S 
Avril 28.. 44,13,929 —o,038 0,7 Mai 30... 44,14,351. Ho,032 1,0 
Mai 1. 14,040 —o,036 0,8 Juin 2.. 14,260 —o,023 1,9 
2 13,994 —Ho,035 o,g 3 14,385 JE 6 /022:,.2,0 
à 14,045 —Ho,o22 2,0 mx 14,259 —o,020 2,2 
As 13,922: 0,030 F,3 Due 14,342: 20,029 5,9 
«ut 19,024 270,022 2,0 9.. 14,422 o,o2{4 1,8 
6.. 13,063 —Ho,026 1,5 if: 4 14,341 —o,o25 1,6 
13.. 13,949 Ho,o2b5 1,6 « 
16.. 112000. 10,020: 1,5 
Première série. Résultat — 44"13°,980 Seconde série. Résultat — 44"14°,318 


» En formant ensuite la moyenne pondérée des valeurs individuelles, 
nous avons trouvé pour la différence entre les deux piliers d’obser- 
vation de Paris et de Berlin le nombre 44"1/°, 149. Pour rapporter cette 
longitude au méridien de Cassini, il faut ajouter à ce nombre les valeurs 
respectives — 0°,238 et + 0°,080; on obtient ainsi comme résultat définitif, 
pour la différence de la longitude avec le méridien de Cassini, 44"13,00. 

» Toutefois nous allons, dans un bref délai, entreprendre de nouvelles 
observations pour déterminer encore la position de l'Observatoire de 
Montsouris par rapport à celui de Paris. Cette nouvelle détermination 
pourra peut-être modifier de quelques millièmes de seconde la valeur 
précédemment indiquée. 

» On‘remarque dans le Tableau précédent deux séries de valeurs : l’une 
a été obtenue, M. Lœwy étant à Berlin et M. Le Clerc à Paris, et la seconde 
après l’échange des observateurs, M. Le Clerc étant à Berlin et M. Lœwy à 
Paris. La différence entre les moyennes des deux séries ainsi obtenues 
forme le double des équations personnelles des deux observateurs. Cet 
élément physiologique important a été évalué directement par les deux 
observateurs à trois époques différentes : au commencement, au milieu et 
à la fin des opérations. Les résultats individuels sont très-peu différents et 
leur valeur moyenne accuse une concordance presqne absolue avec l’équa- 
tion personnelle déduite de la longitude elle-même, On trouve donc là un 
contrôle très-précieux pour l’exactitude de nos opérations. Pour entourer, 
à un autre point de vue, notre résultat de toutes les garanties nécessaires, 
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et pour bien nous assurer qu'aucune erreur n'avait pu se glisser dans les cal- 
culs de réduction des observations, nous avons eu recours à une autre 
épreuve. D'après la méthode allemande, nous avons complétement laissé de 
côté la mire et nous avons alors effectué une nouvelle réduction. Nous avons 
ensuite fait un autre calcul et basé la détermination de l’heure seulement 
sur les étoiles observées pendant la même soirée dans les deux stations. Ces 
deux nouveaux modes de discussion de calcul nous ont conduits à des 
nombres peu différents de ceux obtenus par notre réduction fondamentale 
et nous ont démontré avec certitude qu'aucune erreur de réduction n’a pu 
se glisser dans la détermination de la longitude. 

Le résultat ainsi obtenu accuse une différence de 0,13 avec celui 
qui résulte des opérations allemandes. Cette différence, assez faible en 
réalité, est cependant trop sensible pour pouvoir être uniquement rejetée 
sur les erreurs inévitables des observations astronomiques. Le mode d’opé- 
ration des astronomes allemands, bien que différant essentiellement du 
nôtre, est néanmoins tellement précis, qu’il semble impossible a priori de 
songer à lui attribuer la cause de ce désaccord. Après toutes les vérifica- 
tions entreprises des deux côtés pour garantir le résultat trouvé, nous 

sommes arrivés à cette conclusion que cette divergence est due à une lé- 
gère variation de l’axe optique dans l’un ou l’autre des instruments em- 
proyss dans les deux missions. 

» Il est à remarquer en effet que, si par le retournement il se produit 
un ar déplacement systématique, soit du prisme, soit de l’objectif dans 
la lunette brisée ou de l’objectif seul dans la lunette droite, on emploiera 
toujours pour la collimation une valeur erronée. On obtiendra donc une 
valeur de la longitude, non pas par rapport au méridien sous lequel on 
observe, mais bien rapportée à un méridien un peu différent, et alors 
toutes les vérifications usuelles ne sauraient révéler l’erreur commise. 
Dans le cas où une telle déviation constante de l’axe optique existerait, 
si l’on détermine simultanément ou successivement les longitudes de trois 
localités, le triangle fermera nécessairément, pourvu que les instruments 
n'aient pas été changés, et cependant la longitude d’un de ces lieux sera 
erronée. L'équation personnelle fournie par la méthode directe concordera 
également avec celle tirée de la longitude par l'échange des observateurs, 

» Il ne nous reste aujourd’hui, pour pouvoir résoudre la question et re- 
connaître quel est l'instrument qui a pu produire cette faible anomalie, 
qu’à attendre les résultats que nous fournira |’ avenir, De l’ensemble des 
longitudes effectuées en Europe on arrivera à déduire indirectement, 
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comme nous l'avons indiqué plus haut, plusieurs valeurs de la longitude 
entre, Paris -et Berlin, et, par. la discussion de ces divers nombres, on 
parviendra à établir la véritable valeur cherchée. 

» Plus tard, quand M. le lieutenant de vaisseau de Bernardières, actuel- 
lément en campagne sur la Flore, sera de retour en France, il aura l’hon- 
neur de rendre compte à l’Académie de l’ensemble des opérations entre- 
prises entre Paris et Bonn pour relier astronomiquement l'Allemagne à la 
France par un nouveau point. Nous nous bornons aujourd’hui à commu: 
piquer le résultat trouvé, qui donne pour différence entre la méridienne 
de Cassini.et le centre, de l'Observatoire de Bonn 192,276, valeur qui, 
cette fois, présente un accord très-satisfaisant avéc le résultat allemand : 
192,231, » Henii ñ 


MÉCANIQUE.APPLIQUÉE, —. Sur la distribution du travail à distance 
au moyen de l'électricité, Note de M, Tresca. 


« Dans ces derniers temps, il a été fait à Paris plusieurs experiences sur 
la transmission du travail au moyen de deux machines Gramme, ayant pour 
mission, l’une de produire un courant électrique par l'application d’une 
certaine quantité de travail mécanique, l’autre d'opérer la transformation 
inverse, en reconstituant une, partie du travail dépensé. 

» Ces expériences n'avaient toutefois été caractérisées par aucune mesure 
certaine; j'ai assisté jeudi dernier, à la sucrerie de Sermaize (Marne), à des 
essais qui sont sous ce rapport plus concluants, et plusieurs de nos con- 
frères ont pensé que je devais en rendre compte à l’Académie, afin de donner 
aux faits leur véritable signification. 

» IL s'agissait d’une expérience de labourage par l'électricité, qui a trés- 
bien réussi, mais que je ne veux considérer ici qu’au point de vue méca- 
nique exclusivement. Dans les bâtiments dela sucrerie se trouvait, actionnée 
par un moteur à vapeur, une machine magnéto-électrique de Gramme fai- 
sant douze cents révolutions par minute, | 

» Le courant ainsi développé était conduit par un fil de cuivre formé de 
neuf brins de 1 millimètre de diamètre, offrant ensemble une section de 
7 millimètres carrés, à une distance de 400 mètres, sur un chariot où il 
pouvait d’ailleurs être dévié par un commutateur, qui le dirigeait alors à 
250 mètres plüs loin, sur un autre chariot en tout semblable au premier. 
Sur l’un ou l’autre de ces chariots et à volonté, le courant faisait fonc- 
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tionner deux machines Gramme dont l'arbre entrait aussitôt en mouve- 
ment, et ce mouvement, convenablement ralenti par des organes intermé- 
diaires, déterminait la rotation d’un tambour de 1 mètre de diamètre, sur 
lequel s'enroulait un petit câble de la grosseur de 12 millimètres, entrainant 
une de ces charrues dites brabant double, qui labourait ainsi un sillon de 
220 mètres de longueur. 

» La terre était résistante, et, bien qu’elle eût reçu un premier la- 
bour, qui l'avait ameublie, je ne pense pas que le même sillon, de 18 cen- 
timètres de profondeur, eût été produit, dans les appareils Fowler, ayec 
moins de trois chevaux-vapeur. La résistance à la traction était la même 
dans les deux sens, et l’on peut déjà se rendre compte de la déperdition 
suivant la distance en remarquant que la vitesse du tirage, qui était 
de 0",88 lorsque le fluide agissait sur le tambour du premier chariot, se 
trouvait réduite à 0,70 lorsque la longueur du circuit se trouvait augmen- 
tée, pour atteindre le second chariot, de deux fois 250 mètres. Au reste, 
l'arbre des machines Gramme actionnées par le courant, qui tournait à 
raison de onze cent vingt-trois tours par minute dans le premier cas, se 
réduisait à huit cent quatre-vingt-dix dans le second. 

» Ces machines pouvaient respectivement déterminer, en outre, l’avan- 
cement même du chariot qui les portait, la disposition générale imitant en 
cela le procédé de labourage à vapeur dans le système à double machine 
routière, cheminant sur les bords opposés d’une pièce de terre. 

» Il n'y a pas lieu d'examiner en ce moment si ce procédé est destiné à 
quelque succès pratique, et nous devons nous borner à constater ce fait que 
le mode de transformation adopté permet de transmettre par un fil élec- 
trique la puissance effective detrois chevaux-vapeur. C’est là un résultat 
d'une certaine importance qui devait être signalé à l’Académie. 

» En toute autre circonstance, nous pourrions peut-être hasarder une ap- 
préciation sur le rendement de ce mode de transmission; mais, jusqu’à ce 
que nous ayons exactement mesuré le travail dépensé et le travail réellement 
transmis, ce que nous nous proposons de faire à bref délai au Conserva- 
toire des Arts et Métiers, nous devons ici nous borner à dire que ce ren- 
dement sera certainement comparable à celui d’autres modes de transmis- 
sion employés dans des cas spéciaux. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les tremblements de terre qui ont eu lieu en Orient 
du vu° au XVn° siècle. Note de M. 3.-D. TnoLozan, lue par M. Larrey. 


« Ayant recueilli cent onze observations de tremblements de terre relatés 
dans les Ouvrages des principaux historiens arahes et persans, j’ai pensé 
qu'il pouvait être utile de réunir ces faits épars. Ils feront suite à ceux qui 
ont déjà été rassemblés sur l’histoire chronologique des tremblements de 
terre, et ils donneront la mesure de leur fréquence et de leur mode de 
distribution géographique en Orient pendant dix siècles. 

» Dans le vif et le vin* siècle, les annales musulmanes ne citent que 
3 tremblements de terre; dans le 1x° siècle, on en compte 15, dans le 
x° et le x1° siècle 17, dans le xn° siècle 18, dans le xi11° 16, dans le xiv° 
et dans le xv° siècle 7, dans le Xvi* 6, et dans le commencement du 
xvi® siècle 1 seul. 

, » La principale période d'activité de ces phénomènes terrestres paraît 
commencer en 796-797 et se termine en 1574. La plupart des faits que nous 
avons relevés se rapportent à des tremblements de terre intenses et 
considérables. Dans la plupart des cas, des maisons ont été détruites ; quel- 
quefois on a vu des villes entières complétement ruinées. Ailleurs, des 
villages ont été ensevelis sous terre; souvent beaucoup d'habitants ont péri. 
Le grand tremblement de terre du Khorassan, en 644, dura soixante-dix 
jours et détruisit un grand nombre de villes. Il en fut de même de celui de 
Syrie, qui, en 712, dura quarante jours. L'année 716 fut remarquable par 
la durée du phénomène et sa généralisation en Asie, en Afrique, en Europe. 
L'année 818 vit, pendant soixante-dix Jours, se répéter des secousses du 
sol qui s'étendirent du Khorassan au Turkestan. En 855-856, la ville de 
Rhéi eut à souffrir pendant quarante jours d’un grand tremblement de 
terre. L'année suivante voit les mêmes faits se répéter et s’étendre au Kho- 
rassan, au Mazendéran, en Égypte, en Arabie. En 856-857, dans l'Yémen, 
une grande montagne qui portait plusieurs villages et des cultures se 
déplaça et une autre montagne, habitée aussi, parut occuper la place de 
la première. En 858-859, la ville de Tauris fut entièrement détruite, et, 
l’année suivante, les tremblements de terre furent très-forts en Syrie, à la 
Mecque et en Afrique. En 881-882, à Alexandrie, la mer se souleva et jeta à 
la côte les navires; du côté d’Acre, la mer se retira loin du rivage et puis s’y 
précipita de nouveau; le Nil déborda et jeta dans les terres les barques 
attachées à ses bords. Dans les années de 956 à 959, on observa des se- 
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cousses du sol à Hamadan, Helwan, le Djébâl, Bagdad, l’Yémen, Astérabad, 
Cachan et Rhéi; dans les deux dernières villes, elles durérent quarante 
jours consécutifs. 

» En 1042-1043, Tauris éprouva encore un fort tremblement de terre. 
En 1068, c’est le tour de l'Égypte, de l'Arabie, de la Palestine, du Djébäl, 
du Khorassan. En 1138, la Syrie et la Mésopotamie sont, pendant quinze 
jours, soumises à des secousses du sol effrayantes. En 1201, les tremblements 
de terre furent un véritable fléau pour la Syrie. En 1203-1204, les trem- 
blements de terre s’étendirent de la Mésopotamie jusqu’à Tanger.En 1226, 
pendant trente à quarante jours, la Perse, la Mésopotamie, l'Arabie sont 
exposées à ce fléau. En 1303, effroyable tremblement de terre en Égypte et 
en Syrie; il dura vingt jours à Hamat. En 1314-1315, grand tremblement de 
terre à Tauris. En 1403-1404, grand tremblement de terre à Alep, suivi de 
secousses légères pendant plusieurs jours consécutifs. En 1429-1430, trem- 
blement de terre en Espagne et à Hamadan; en Mésopotamie, une ville fut 
engloutie dans le sol. En 1481, il y eut en Égypte un tremblement de 
terre effrayant. En 1505, grand tremblement de terre à Caboul pendant 
quarante-cinq jours ; la plupart des maisons s’écroulèrent; il y eut trente- 
| trois secousses en un jour. 

» Les phénomènes météorologiques qui accompagnent souvent les trem- 
blements de terre ont été quelquefois relatés avec une remarquable pré- 
cision par les écrivains orientaux. En 840-841, il y eut à Ahvaz, dans le 
Khouzistan, un grand tremblement de terre qui dura cinq jours et qui 
fut accompagné d’un vent très-fort. En 893-894, à Débit, dans la petite 
Arménie, dès le matin le Soleil se voila; cette obscurité dura jusque dans 
l'après-midi, où souffla un vent noir qui dura jusqu’au premier tiers de la 
puit; alors seulement eut lieu l'agitation du sol. Nous savons, d’après 
Maçoudi, qu'en 911 il y eut pendant le tremblement de terre de Bagdad 
un vent très-fort. En 1178, à Bagdad, il souffla d’abord un vent très-fort, 
puis la terre trembla. Makrizi relate qu'en 1203, pendant le tremblement 
de terre de l'Égypte, des vents impétueux s’élevèrent. En 1505, au début 
du tremblement de terre de Caboul, il s’éleva un tourbillon de vent. 

» Les bruits qui accompagnent souvent ou précèdent l'agitation du sol 
ont été aussi maintes fois constatés. En 859-860, avant le tremblement de 
terre d’Antioche, des bruits effrayants se firent entendre. En 871-872, un 
bruit formidable se fit entendre à Séimèré, et il se répéta une seconde fois 
le même jour. En 880-88r, en Afrique et en Andalousie, avant le tremble- 
ment de terre, on entendit un bruit formidable. En 1256-1257, à Médine, on 
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entendit, des bruits effrayants cinq jours avant le tremblement de terre; 
ils ne cessèrent ni jour ni nuit. En 1287, en Égypte, le tremblement de 
terre fut accompagné d’un bruit violent, 

» Quantaux météores lumineux,en 88r-882,pendantle grandtremblement 
de terre de Bagdad, on aperçut quatre grands éclairs. En 956-057, un édi- 
fice de la ville d'Hamadan fut détruit par le feu du ciel. Pendant le grand 
tremblement de terre de Tauris, en 1314-1315, on remarqua aussi des 
éclairs. En 1483, à Médine, la foudre tomba sur la mosquée de Mahomet 
et l’'incendia pendant Je tremblement de terre. 

»., H nous reste à donner une idée de la fréquence des tremblements de 
terre dans les différentes contrées dont il est question, d’après les Ouvrages 
que nous avons consultés. La Perse à éprouvé cinquante-deux fois des 
tremblements de terre pendant ce laps de temps de dix siècles, trente et 
une fois seule et vingt et une fois en même temps que la Syrie, la Méso- 
potamie, l'Égypte, le Turkestan, etc. Les provinces de la Perse le plus fré- 
quemment atteintes sont l'Irak, dix fois, et le Khorassan, neuf fois. Après 
la Perse, vient le tour de la Mésopotamie, vingt-trois fois atteinte; sept fois 
elle fut seule attaquée, et seize fois de concert avec la Syrie, la Perse, l’A- 
rabie, l'Égypte, etc. Dix-huit fois l'Égypte fut atteinte seule, et neuf autres 
fois avec la Syrie, la Mésopotamie, le Magreb, l'Arabie, etc. Quant à la 
Syrie, elle ne fut atteinte isolément que neuf fois, et dix-sept fois avec 
d’autres contrées. 

» Les phénomènes dont je viens de parler n’ont pas été enregistrés 
d’une manière bien régulière par les historiens. Ceux des différents siècles 
n’ont pas apporté, sans doute, la même attention à la recherche de certains 
faits, ‘et les sources d’information ont dù d'ailleurs varier beaucoup en 
précision suivant les pays et les époques. On ne ‘peut donc pas tirer des 
conséquences bien exactes, au point de vue de la fréquence absolue ou 
relative des tremblements de terre, des faits que j'ai rassemblés. Ils per- 
mettent pourtant, il me semble, de rectifier deux assertions qui ont été 
émises. La première est celle de Von Hoff, qui dit avoir remarqué que, 
du commencement du xirf à la dernière moitié du xvu siècle, il y eut 
une cessation presque complète des tremblements de terre en Syrie et en 
Judée. Cela peut être vrai pour le xv° et le xvi* siècle, mais non à propos 
du x ni du x1v°. En effet, à ces époques nous avons noté les années sui- 
vantes, caractérisées par des tremblements de terre: 1201, 1203, 1274, 
1202, 1303, 1343, 1404. Dans les siècles antérieurs, nous avons signalé 
les années 1193, 1190, 1197, 1192, 1138, 1137, 1114, 1095, 1091, 1087, 
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1068, 1063, 1033, 1030, 991, 880, 860, 713, 641, 637. Cela donne, pour 
la période de deux cents ans qui précède immédiatement le x1r° siècle, 
quatorze tremblements de terre; tandis que dans le xin*et le xrv° siècle on 
en compte sept. Il n’y eut donc pas cessation presque complète des tremble- 
ments de terre en Syrie et en Judée à cette époque; ces phénomènes furent 
seulement deux fois moins fréquents. La seconde assertion est celle des géo- 
logues qui pensent, avec le célebre orientaliste Quatremère, que la portion 
nord-est de l'Afrique, y compris l'Égypte, a été presque toujours exempte 
de tremblements de terre. Or, quant à l'Égypte, nous avons enregistré 
vingt-sept tremblements de terre en sept siècles, dans les années suivantes, 
796, 856, 860, 885, 912, 952, 956, 996, 1030, 1034, 1068, 1069, 1201, 
1204, 1212, 1250, 1287, 1294, 1303, 1344, 1373, 1385, 1386, 1422, 1425, 


1435, 1482, ce qui donne environ quatre tremblements de terre par siècle.» 


M. pe La Gournenie fait hommage à l’Académie d’un Mémoire intitulé : 
« Essai sur le principe des tarifs dans l'exploitation des chemins de fer. » 
Ce travail, extrait de la Revue générale des chemins de fer (mars 1879), avait 
été primitivement publié dans le Bulletin de la Société d'encouragement (fé- 
vrier 1879). 


M. EL. Laranwe fait hommage à l’Académie d’une Brochure intitulée : 
« De l'emploi de Ja Géométrie pour résoudre certaines questions de 
moyennes et de probabilités ». (Extrait du Journal de Mathématiques pures 
el appliquées, mars et avril 1879). Un très-court résumé de ce Mémoire 
avait été inséré aux Comptes rendus de la séance du 26 août 1878. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant, dans la Section d’Astronomie, en remplacement de feu 
le P. Secchi. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 44, 


M. Gyldén obtient, . . . . . .. . . 25 suffrages. 
M. Warren de la Rue ... :.. +... 116 » 
M.! Duboiïs:sssiuncis aucertbatatut 2 » 


M. Auvwersass:oh sratémesl I » 


M. GyLnÉx, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. François-Franck adresse à l’Académie, pour le Concours des prix de 
Médecine et de Chirurgie, un Mémoire manuscrit portant pour titre : 
« Recherches anatomiques et physiologiques sur la portion cervico-tho- 
racique et céphalique du système du grand sympathique. 1° Partie : 
Innervation de l'iris, I[° Partie : Iunervation des vaisseaux de la tête. 
IIIe Partie : Innervation du cœur. » 


(Renvoi au Concours des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. E. Decaunier soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé : 
« Sur l’utilisation de la chaleur perdue dans les machines frigorifiques » 


et un Mémoireintitulé : « Étude sur la projection de la vapeur comme force 
motrice et sur les causes qui en ont empêché l'application ». 


(Commissaires : MM. Morin, Tresca.) 


M. R. Jacquemr adresse, pour le Concours du prix Plumey, une Bro- 
chure intitulée : « Le cinémomètre » et un Rapport manuscrit intitulé : 
« Rapport sur les expériences comparatives du cinémomètre de M. Jacque- 
mier et du compteur électrique de M. Ponti ». 


(Renvoi au Concours du prix Plumey.) 


M. O. Hazrauer adresse, pour le Concours du prix Plumey, plusieurs 
Brochures imprimées et un Mémoire manuscrit intitulé : « Mémoire sur 
l'ensemble des conséquences pratiques directes auxquelles conduit l'analyse 
expérimentale, vérifiée de vingt essais exécutés sur différents systèmes de 
moteurs à vapeur; leur application aux machines marines ». 


(Renvoi au Concours du prix Plumey.) 


M. Ramsossox priel’Académie d'admettre au Concours du prix Plumey un 
Mémoire qu’il a déposé le 14 avril et qui porte pour titre : « Propagation 
des affections et des phénomènes nerveux expressifs par la transmission et 
la transformation du mouvement ». 

Le mémeauteur adresse en outre, pour le Concours du prix Plumey, deux 
Mémoires intitulés : « Spécification des diverses influences de la Musique 
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sur le physique et sur le moral; et « Spécification des diverses influences des 
aliments sur le physique et sur le moral ». 


(Renvoi au Concours du prix Plumey.) 


M.'T. Bowxorr£ adresse, pour le Concours des Arts insalubres;, une 
« Note explicative concernant deux produits ayant pour objet de prévenir 
les dépôts dans les chaudières et de remédier aux fuites ». Cette Note est 
accompagnée de deux boîtes d'échantillons. 
(Renvoi au Concours des Arts insalubres.) 


M. Praeux adresse une Note relative au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEaux-ÂAnTs invite 
l’Académie à lui désigner deux candidats pour la chaire de Physiologie 
générale au Muséum d'Histoire naturelle, devenue vacante par suite du 
décès de M. CI. Bernard. 


(Renvoi aux Sections d’Anatomie et Zoologie et de Médecine et Chirurgie.) 


M. le SrcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : | 


Une Brochure de M. 4. Gaudry, portant pour titre : « Les reptiles, de 
l'époque permienne aux environs d’Autun ». (Extrait du Bulletin de la 
Société géologique de France.) 


M. J. Scamipr adresse ses remerciments à l’Académie pour la récom- 
pense dont ses travaux ont été l’objet dans la dernière séance publique. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les caractéristiques des ‘fonctions @. 
Note de M. C. Jorpax. 


«5. PROBLÈME IV. — Trouver les systèmes complets tels : 1° que la somme 
des exposants d'échange mutuels de trois quelconques de leurs symboles soit 
—1(mod. 2); 2° que ces symboles aient tous un méme caractère ©. 
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.» Si les systèmes cherchés sont de la forme (5), ils se termineront : 
Ans 
» 1° Par trois termes a, b,...4, bib, sin=0,p=1; 
Ann 
a : 
» 2° Par deux termes a4,b,...a,_,b,_, F4 Sin=GC+HI1, p=—=0; 
ny 
» 3° Par un terme a, b,...4,_,b,,4a,, Sn=0+1, p=1; 
s J Anis 
» 4° Ou enfin par trois termes a, b,... a, 20; 2 {bu Si n—=G+I, 
An LES 
P= 0. 
» Dans le cas contraire, ils seront de la forme 
a; €; 
(6) ÿ, Gb | b,° 2er? 
c; ci 
(7) | a 4% Le …, 


Ays Dust. ces Ci di, ... Satisfaisant aux mêmes relations que dans le pro- 
blème II, et en outre aux suivantes : 


[au] —=[b,]={c,]={d,]= 6 + p — 1 (mod. 2). 


» La série (6) pourra se terminer par un groupe de trois termes , 
di 
&, b, …. d;_, 05, b; 
ab: 


avec la condition i=6 (mod. 2). Dans ce cas, la série (7) devra se terminer : 
(a 


» Ou par trois termes c,d, ... c,,d;_, | & avec les conditions =, 
| cxdy 
i+k<Ln; 
sin 
Ou par trois termes c,d, ... Cy_; di, | ds. Sin=0, p'=0, p' dé- 
Ci Unis 


signant l’expression 


Aéonst mehr en, 


si nt, p=l;: 
? = ee 
dis ? F 3 


» Ou enfin par un terme c,d, ... Ch, Sin=0, p=1. 


» Ou par deux termes c,d, | 


( 1070 ) 
» Les séries (6) et (7) pourront encore se terminer respectivement par 


: &; Cn—i . . L 
HDi een y, et Cid. 4 vSilonai=c+i,n=0, p'= 0. 
Lt LL mnt À 


» Enfin, elles pourront se terminer respectivement par 
db, ...qib;,a;, cd, ...c;;,d;,a; 


avec les conditions + An+1,i=k, [a]=c+i—:1. 
» On ne pourrait satisfaire à cette dernière condition, si l’on avait simul- 


tanément 
ith=nti, i=c+i, pit. 


Ce cas doit donc être exclu. 

» 6. Considérons comme équivalents deux systèmes satisfaisant aux con- 
ditions du problème IV lorsqu'ils peuvent être transformés l’un dans l’autre 
par les substitutions qui permutent entre eux les symboles, sans altérer 
leurs caractères ni la somme de leurs exposants d'échange trois à trois. On 
voit aisément que, si c=1, tout système de la forme (6, 7) est équivalent 
à un système analogue où la série (7) se réduit aux trois termes c,, d,, c,d,, 
et que, si 6==0, il est équivalent à un système analogue, où la série (7) a 
cinq termes | 


C2 
Ci J 
’ a ad d 
(l 
Ca Ane 
a: 


: : c j : 
» Cependant, si 6 =—=0, le système } ‘a, bas, c,d, a, fera exception à 
{ 


b, 


Al Là 1 A « a C 
la règle précédente, Il en sera de même du système , , 


9, 
bd $ il est complet, 


ce qui n’aura lieu que sin =0, R=0o. 

» Les systèmes qui restent après cette réduction ne peuvent être équi- 
valents. 

» 7, PROBLÈME V. — Trouver les systèmes complets tels que les exposants 
d'échange mutuels de deux quelconques de leurs symboles soient nuls. 

» Les symboles de ces systèmes auront pour forme générale a% 4%... a“ 
avec la condition [4,, a,]= 0. 

» 8. ProBcème VI, — Trouver les systèmes complets satisfaisant à la con- 
dition précédente el tels que leurs symboles aient un même caractère ç. 

Sic—=0,R =, ces systèmes auront Ja forme précédente, avec la condi- 
dition [a,]= 6. 

» Sic=—0, R=1,[a,] ne pouvant être égal à 6, le système se réduira 
aux symboles a*.,.a%" 


n=r* 
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» Si6= 1, le système sera formé de celles des substitutions a%..,a;, 
OÙ + nl, dis. dn ayant le caractère 1. 
» 9. PROBLÈME VIL. — Trouver les systèmes complets tels que la somme des 
exposants d'échange mutuels de trois quelconques de leurs symboles soit nulle. 
» Ces systèmes seront formés des symboles suivants : 


pair et Bai 


2,7 
avec les conditions [a,,b,]= 1, [a,,b,]=0, [a,, a,]=0. 
» PROBLÈME VITE. — Trouver les systèmes complets satisfaisant à la condition 
précédente, et tels que leurs symboles aient un méme caractère ©. 
» Si R=—56, ces systèmes auront la forme précédente, avec les conditions 


[a ]={0,]=0, [a]=...={a,]=0. 


» Si R=56 +1, [a,] ne pouvant être égal à o, le système ne contiendra 
que les symboles 


madh Annie chydi also 


1 ? 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une nouvelle représentation des quantités 
- imaginaires. Note de M. Duporr, présentée par M. Bouquet. 


« On a donné jusqu'ici bien des modes de représentation géométrique 
des quantités imaginaires. En voici un qui me parait nouveau et digne 
d'intérêt. 

» 1. Représentation du point, — Soient x et y les coordonnées d’un point 
d’un plan relativement à deux axes fixes. Donnons à x et à y des valeurs 
imaginaires, L'ensemble de ces deux symboles imaginaires est ce qu’on 
appelle, par analogie au cas où x et y sont réels, un point imaginaire. Un 
poiut imaginaire dépendant de quatre paramètres arbitraires pourra être 
représenté par tout élément géométrique dépendant aussi de quatre para- 
mètres arbitraires et en particulier par une droite de l’espace. 


» Par le point (x—&+py—1, 7 =fB+q4—1), menons les deux 
droites qui ont pour coefficients angulaires -+ ÿ— 1 et — ÿ—1. Soient A 
et A’les points réels de ces deux droites. En À élevons une perpendiculaire 
au plan des xy jusqu’à la rencontre en B avec le plan 3 — +1; en A’ éle- 
vons une perpendiculaire au plan des xy jusqu'à la rencontre en B’ avec 
le plan 3— —1. Nous prendrons la droite BB’ dont les équations sont 


L=U—GqZz, 
J=Ê+P:; 
pour représenter le point donné. 
C.R., 1859, 197 Semestre, (T. LXXXVII, N° 21.) 141 
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» Cette droite perce le plan des xy au point qui a pour coordonnées & 
et B. Un point réel est représenté par la perpendiculairesélevée au point 
du plan qui représente en coordonnées ordinaires ce point réel. Deux 
points conjugués sont représentés par deux droites symétriques par rapport 
au plan des xy. 

» 2. Représentation d’une courbe. — Soit une équation f(x, y) =0; 
remplaçons x par & +p\—s, y par Ê + qV—r, et séparons les parties 
réelles et les parties imaginaires; on a ainsi deux équations 


Fa, B, P q) = 0, 
P(x, fi, p:q) —.0. 


Si maintenant on regarde «, (3, p, qg comme les paramètres de la droite 
(x = a — qz, y = Ê + pz), ces deux équations définissent une congruence 
de droites ou un système de rayons rectilignes dépendant de deux para- 
mètres arbitraires. 

» Une droite sera donc représentée par une congruence linéaire. Les deux 
directrices de cette congruence sont deux droites toujours réelles, rectan- 
gulaires, parallèles au plan des xy et à des distances dont le produit est +1. 
Il n’y a exception que pour une droite dont le coefficient angulaire est 
+ ÿ— 1, qui est représentée par un point du plan z= +1. Au moyen de 
ces deux directrices on arrive à une représentation simple des symboles 
algébriques qui expriment la distance de deux points, l’angle de deux 
droites, etc. 

» Nous venons de voir qu’en général les points d’une courbe sont repré- 
sentés par les droites d’une congruence. On sait que toutes ces droites sont 
les tangentes doubles d’une surface à deux nappes. Dans le cas qui nous 
occupe, ces surfaces jouissent des propriétés suivantes : 

» Les deux points de contact d’une tangente double sont à des distances 
du plan des xy dont le produit est + 1, etles plans tangents à la surface 
en ces deux points coupent le plan des æy suivant deux droites rectangu- 
laires. On voit donc que les traces de ces deux plans tangents sur les plans 
horizontaux passant par leurs points de contact peuvent être regardées 
comme les directrices d’une droite imaginaire. Cette droite est la tangente 
à la courbe au point considéré, L'une des nappes de cette surface ne se 
réduit à une courbe que dans le cas du cercle à rayon réel. Les deux 
nappes ne se réduisent à deux courbes que pour la droite imaginaire. 


» On arrive aussi à des résultats simples pour la représentation du rayon 
de courbure et de l’arc d’une courbe. 
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».13, Représentation des coniques. — Une conique est représentée par 
l'intersection de deux complexes du second ordre, ayant pour caractéris- 
tiques des coniques dont le plan est parallèle au plan des x. 

» La surface à deux nappes correspondante offre comme propriétés les 
plus saillantes que ses sections par des plans parallèles au plan des xy 
sont des courbes à centre, de quatrième classe, ayant huit asymptotes deux 
à deux parallèles et toujours imaginaires. Il n’y a exception que pour 
quatre plans. La section par un de ces quatre plans présente une asymptote 
réelle quadruple et quatre asymptotes imaginaires deux à deux parallèles. 

» Dans le cas de la parabole, elles sont de troisième classe et ont deux 
asymptotes imaginaires à l'infini. Il n’y a exception que pour deux plans, 
qui offrent une asymptote double réelle à l'infini. Enfin, dans le cas du 
cercle, cette surface se compose d’un ellipsoïde et d’un hyperboloïde 
ayant deux ombilics réels communs dans les plans z= +1. 

» 4. La réprésentation des symboles imaginaires par des figures géomé- 
triques donne, pour chaque théorème de Géométrie plane relatif à une 
figure réelle, deux théorèmes correspondants relatifs aux figures de l’espace 
qui représentent ces symboles. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Nouvelle démonstration de la loi de réciprocité, 
dans la théorie des résidus quadratiques. Note de M. E. Scnérine, présentée 
par M. Hermite. 


« Désignons respectivement par 
Nom,,Pos.o(u,v), Nom,,Nég.o(u, v) 


le nombre des valeurs positives et le nombre des valeurs négatives de la 
fonction (1, y) quand les variables y et y prennent des valeurs données. 
Selon le théorème de Gauss [ Theorematis arithmetici demonstratio nova; 
Güttingue, 1808 (OEuvres de Gauss, t. 11, p. 4)}, pour un nombre premier 
impair », un nombre x non divisible par m est résidu ou non résidu qua- 
dratique, suivant que les fractions en valeur absolue les plus petites con- 


mn — I 
tenues dans les er nombres 


In = 1] 


17 2.7 3.n 2 


? ? 
Im nm 1 ñ 


comprennent un nombre pair ou impair de valeurs négatives. En désignant 


rar. 
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par Fr.Abs.(æ) la fraction en valeur absolue la plus petite contenue 
dans x, c’est-à-dire, la différence entre x supposé réél et positif et le 
nombre entier qui en approche le plus par excès ou par défaut, on a, pour 
le symbole de Legendre, 


(1) (5) x ac nn 


ou 


(ID) ir nt ISBD ET 


+3 


< 


» On voit immédiatement que, si x n'est pas la moitié d'un nombre en- 
tier et si y parcourt la série y == 1, 2, 3, ..., © , on a pour 


I 
Now, Pos. (x HER ») — Nom,Pos.(xæ — v) 


la valeur zéro ou l'unité positive, selon que Fr. Abs.(x) est positive ou né- 
gative; par conséquent, 


| Nom, Nég.Fr.Abs. . 
(II) 
| | — Nom,,, Pos. (2 + = — ») — Nom, Pos. (2 — >) 


nr? 


. I ñ : , } 
» Les fonctions += —y et _ — y deviennent négatives pour 


mm — I 7 1 % : : à P. 
ÉÉRReMPE ; ainsi, quand le nombre z est impair, on a, dans l’équa- 


2 
tion (111), seulement les valeurs 


Dir 


ler I 
CVS L'EST CCE Een 2 ? Y—= 7,92, sé ……s 


À 

> RM: » ï 
» En posant y = RTE y’, on a pour y’ les mêmes valeurs que pour », 

prises seulement dans l’ordre inverse. Si l’on effectue cette substitution dans 

le premier terme du second membre de l’équation (III), si l’on introduit 
( ) 

ensuite y au lieu de y’, et qu’on divise par un nombre positif les fonctions 

> eu q 
dont le nombre des valeurs positives est à compter, on obtient facilement 


| Nom, Née. Fr. Abs. din 
(Y) | L271 


In 


4 
\ 


, 1\ 
| == Nom, Pos. Æ + 7e sl — Nom, Pos. ( —_ =) 
; nt 2) ; n 


où pet y prennent les valeurs indiquées dans l’équation (IV). 
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» Parla permutation de m et », l'équation précédente devient 


| Nom, Nég. Fr. Abs. _ 

(VI) 

| — Nom,,,Pos. (£ + — :) — Nom, Pos. E + | 
mi n ’ ñ 


2 


pour les mêmes valeurs, indiquées dans (IV), de pet ». 


Pen AE A 


» Chacune de ces combinaisons des valeurs de 14 et v donne, 


l 


, #2 v v LL CPE 
pour une seule des fonctions past 725 ne valeur positive; on a 


7 
donc 


(VI) Nom,,,Pos, (£ 4 "| + Nom,,, Pos. (: _ ) RAT RES 


nm {1 2 2. 
» L’addition des équations (V) et (VI) donne ensuite l’équation finale 
+4 , 4 A. n [2187 
Nom, Nég.Fr.Abs. + Nom, Nég.Fr. Abs. Fr 
(VII) 
: À T Es M Le | 
= 2 Now, Pos. (£ sure :) — —— —. 
1 am 7 2 2 2 
» Cette équation contient la loi de réciprocité pour les résidus quadra- 
tiques, si l’on a égard à l’équation (T), et celle qui en résulte par la permu- 
tation de m et n quand n, ainsi que ", est un nombre premier positif 
impair. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le développement de cotx. Extrait 
d’une Lettre adressée à M. Hermite par M. Le Parce. 


« Dans une courte Note publiée dans le Tome III de la Nouvelle Corres- 
pondance mathématique, je pars de l'équation aux différences finies 


2P +1 


(1) Pop = Po Pope + Hibis.- P:. PS 


2p— 


un peu plus simple que la relation donnée par M. D. André, et je l’intègre 
en cherchant la fonction génératrice des quantités P,, P,, ..., P.,. 
» En posant | 


(2) Z=P,+P,rx +P,x +... 
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et profitant de l’équation (1), j'en déduis l’équation différentielle 


du #; 
— = — 3P,x "-— au?, 
dx, FE si 
où 
ï r; 
Este um Lx. 
T 


» C'est l'équation de Riccati, qui a pour intégrale, dans ce cas, 


u—=2xZ—=?ix + VE 5 ns tang(C+ xy6P,). 


Tr? 
—) on trouve 


» Si l’on prend pour condition initiale P, — 
} 


AE — (1— xy6P,cotx6P,), 
d’où 


(xV6P,)cot(xV6P,)= 1—2P,x2P,xt 


» Afin de poursuivre l'intégration de l’équation et de donner l’inter- 
prétation des fonctions P, je compare, il est vrai, le développement de 
x cotx obtenu en partant de l’équation aux différences avec le dévelop- 
pement connu, ce qui permet de montrer aisément que les fonctions P 


L--] 


pue T . . r 
sont les sommes des séries N —;" Cependant, il est visible que le procédé 


que j'ai employé conduit au développement de x cotx, et par suite des 
autres fonctions, indépendamment de tout autre développement, et re- 
vient, en cela, à la méthode de M. D. André. 

» Je ferai une autre remarque au sujet de l’équation aux différences 
finies dont je viens de rappeler l'intégration. 

» À cause de la relation 
1 Br 


Ps, eur 


2248 7il 


(24P,)’, 


la formule (1) permet de substituer au calcul des nombres de Bernoulli 
le calcul de fonctions données par une série récurrente dont tous les coef- 
ficients du second membre sont égaux à l’unité. 

» Dans un beau travail sur les nombres de Bernoulli, publié tout récem- 
ment dans les Annales de l'École Normale supérieure (t. VIH, p. 55 et suiv.), 
M. Gohierre de Longchamps croyait devoir faire remarquer que, « dans 
» toutes les formules données jusqu'ici », les coefficients des séries em- 
ployées pour le calcul de B,,_, sont des fonctions de p. 
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» Je ferai observer à ce propos que, dans une Note antérieure à celle 
que je viens de citer, je donne la formule 


m +22 


mr 


o(m+n—1,p) =Zo(m—-1,q)o(n—1,s) 


le signe sommatoire s'étendant à toutes les solutions entières et positives, 
égales ou inégales, de l'équation 


HE 7,22 
» Dans le cas particulier où m —n—1, cette relation devient, en 
changeant p en 2p, 


(2p +1)9(0,2p) +(0,2)(0,2p— 2) 


[l 


+ (0,4) #(0,2p — 4) +... +o(0,2p — 2)9(0,2) —0, 


avec la condition 


B:,- 


s(o,2p)= 


» C’est même de cette façon que je démontre la relation entre les nombres 
de Bernoulli citée par M. Gohierre de Longchamps. 

»_ Ces différentes formules et d’autres analogues ont été données dans 
les Annales de la Société scientifique de Bruxelles, t. 1, p. 43 et suiv. 

» Je ne voudrais pas terminer sans reconnaître toute la valeur des 
recherches de M. André et de M. Gohierre de Longchamps, et sans avouer 
que leurs Mémoires l’emportent de beaucoup sur mes deux Notes par 
l’élégance et la simplicité, et en même temps par la valeur des résultats 
obtenus. » 


OPTIQUE. — Sur la fluorescence des sels des métaux terreux. 
Note de M. J.-L. Sorer. 


« J'ai déjà sigualé (‘) la belle fluoresceuce violette que présentent les disso- 
lutions de sulfate et de chlorure de cérium, et qui est caractérisée parce 
qu’elle est seulement provoquée par les rayons ultra-violets extrêmes de 
l'étincelle d’induction. Les radiations solaires ne sont pas assez réfrangibles 
pour la produire. J'ai reconnu depuis qu’un grand nombre de métaux 
terreux en dissolutions salines jouissent de propriétés analogues. 


{') Archives des Sciences physiques et naturelles, août 1878. 
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» Pour le reconnaitre, on doit placer le liquide dans un vase de quartz 
sur lequel on concentre avec une lentille de quartz la lumière de l’étincelle 
d’induction, jaillissant entre des électrodes de cadmium par exemple. En 
interposant sur le passage des rayons une lame de verre qui intercepte les 
plus réfrangibles, la fluorescence cesse en général de se manifester. Voici 
les résultats que j'ai obtenus : 


» Chlorure et sulfate de cérium : fluorescence violette très-prononcée. 4zotate de cérium 
(qui absorbe les rayons de haute réfrangibilité) : rien. Sulfate de peroxy de de cérium : rien. 

» Chlorure de lanthane : fluorescence bleu clair, plus faible que celle du cérium. 

» Chlorure et sulfate de didyme : fluorescence bleu foncé, plus faible que celle du cérium. 

. Azotate de didyme : presque rien. 

» Chlorure de didyme extrait de la samarskite et contenant de Ja terre de M. Lecoq de 
Boisbaudran : fluorescence bleu verdâtre. 

» Chlorure de terbium : fluorescence jaune verdâtre très-prononcée. 

» Chlorure d'ytitrium : fluorescence très-légère, couleur indécise. 

» Chlorure d’erbium plus ou moins mélangé de la terre que j'ai désignée par X: fluores- 
cence jaune qui m'a paru d'autant plus prononcée que la proportion de X est plus grande. 

» Chlorure d’ytterbium : légère fluorescence bleu indigo. 

» Chlorure de philippium (échantillon impur préparé par M. Delafontaine) : fluorescence 
analogue à celle du chlorure de terbium, mais un peu plus verte. 

» Sulfate de thorium : très-légère fluorescence, couleur indécise. 

» Sulfate et chlorure de zirconium : Légère fluorescence bleue. Lorsqu'on interpose une 
lame de verre, la fluorescence ne disparaît pas entièrement; elle devient jaune verdûtre. 
Cette dernière teinte est également produite par les rayons solaires. 

» Chlorure d'aluminium : très-légère fluorescence, couleur indécise. < 

» Chlorure de glucinium (échantillon de couleur jaune) : légère fluorescence bleuâtre, » 


OPTIQUE. — Sur la détermination des longueurs d'onde calorifique. 
Note de M. Mourow, présentée par M. Desains. 


« Une lame cristalline parallèle étant placée entre deux polariseurs, sa 
section principale à 45 degrés des sections supposées parallèles des pola- 
riseurs, et le tout en avant de la fente d’un spectroscope, si l’on fait traverser 
le système par un faisceau normal à la lame, le spectre présentera les 
bandes connues de MM. Fizeau et Foucault en tous les points pour lesquels 


efnr'—n) 2k +1 


; e est l'épaisseur de la lame, » et n ses indices par 


rapport à l'air, correspondant à la longueur d’onde dans Pair À, etkun 
nombre entier. Dans une Note insérée aux Comptes rendus (12 mai 1879, 
P: 967), j'ai montré comment on peut, pour une lame de quartz, déter- 
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miner e et le nombre # correspondant à la dernière bande visible du côté 
du rouge, par exemple. Il s'ensuit que l’on connaît les nombres # — r, 
k — 2,... correspondant aux bandes froides successives données par la 
même lame dans le spectre infra-rouge. Cela posé, faisons le prisme du 
spectroscope en quartz, son arête réfringente étant parallèle à l’axe du 
cristal; suivant que l’on placera les sections principales des polariseurs 
parallèles ou perpendiculaires à cette arête, on aura le spectre extraordi- 
naire ou le spectre ordinaire. Que dans l’un et l’autre cas on puisse me- 
surer avec une précision connue l'indice des radiations frappant la pile, 
celle-ci étant amenée sur une bande froide, dans le cas du spectre ordi- 
paire on aura le nombre 7, et sur la bande de même ordre, dans le cas du 
spectre extraordinaire, le nombre »’. Ainsi, sans aucune extrapolation, 


, : ser — n DAT 
tout, excepté À, sera connu dans l'égalité Alsieee A DENT 


— 


» Tel est le procédé que j'ai employé. C’est, comme on le voit, celui de 
M. Fizeau (!), débarrassé de l'incertitude résultant de l’ignorance de la loi 
de dispersion de double réfraction de la lame employée dans les radiations 
calorifiques. La difficulté de cette méthode est la mesure exacte des in- 
dices. Une description sommaire du dispositif expérimental montrera 
comment je l'ai résolue. | 

» En S est la source lumineuse et calorifique (lampe Bourbouze), dans 
la pièce voisine de celle qui contient les appareils ; une lentille M encastrée 


dans la cloison donne en F l’image de la lampe. Entre M et F (50 centi- 
mètres) sont les polariseurs N et N', énormes nicols de à centimètres 
d'ouverture, etla lame Q. En F commence le spectroscope. La fente F et la 
lentille achromatique L constituent le collimateur; la lentille L' et la pile 


(*) Comptes rendus de la Société philomathique, 1847. 


C.R., 1870, 1°° Semestre. (T. LXXXVII, N° 21.) 1/42 
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linéaire P correspondent à la lunette. A et A’ sont deux prismes d’angles ré- 
fringents égaux : le premier, À, est fixe; le second, A’, est, avecla lentille L' 
et la pile P, monté sur un bras solide tournant autour de O.R est un arc 
gradué de centre O, donuant la minute. C’est le dispositif de couple dont 
l'idée appartient à MM. Gouy et Thollon (Comptes rendus, t. LXXXIII, 
p.269; t. LXXXVI, p. 329 et 59h). 

» Je place la fente F au foyer de la lentille L, en même temps que le 
faisceau cylindrique qui sort de L est rendu normal à la face AB, par le 
procédé le plus exact connu, à savoir l’image de la fente F, réfléchie sur 
AB, étant ramenée à coincider avec cette fente elle-même. La même chose 
a lieu pour A’, L’et P. Ici j'ai dû faire en sorte que le corps de la pile püt 
se séparer de l’écran-fente donnant accès aux radiations; une lampe mise à 
la place de la pile fournit le faisceau, et, le réglage fini, la pile est repla- 
cée. Enfin un brüleur à sodium, mis à la place de la lampe S, donne en P 
Ja raie tres-nette de la ‘soude ; j’amène, par la rotation du bras OP autour 
de O, cette raie à tomber sur la fente de la pile, et la position du vernier 
terminant ce bras est notée sur l’arc R. 

» Ce système présente les avantages suivants : 1° toute radiation lumi- 
neuse ou obscure frappant la pile jouit, par rapport au système de prismes, 
des propriétés focales du minimum de déviation ; 2°on a pu à l'avance, sur 
un bon goniomètre, déterminer l’angle A des prismes, ainsi que leur indice v 
par rapport à la lumière de la soude. La déviation A que le système 
imprime à cette lumière est alors donnée par 


A À 
sin (a _ =) — pÿSinA, 


et enfin la radiation qui frappera la ligne médiane de la pile quand le 
vernier sera sur l'arc R, à une distance d du sodium (du côté du rouge par 
exemple), aura un indice z déterminé par la relation 


, A D} ; 
sin (A LL :) — nsinA. 


Les mesures optiques étant faites à 10 secondes près avec des prismes se 
tenant entre 30 et 35 degrés, si le pointé calorifique fournit 0 à 1 minute 
près, l'indice 7 sera déterminé avec quatre chiffres décimaux exacts. 

» J'ai employé successivement cinq lames de quartz, choisies de façon 
que les bandes qu’elles fournissent ne soient ni trop larges ni trop voisines 
les unes des autres. La position de chaque bande a été déterminée par le pro- 
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cédé de MM. Fizeau et Foucault, les mesures se faisant par couples : 
1° lame parallèle aux polariseurs; 2° lame à 45 degrés, ce qui rend les 
rapports toujours comparables malgré les variations possibles de la lampe. 
J'estime la position moyenne de chacune, résultant de dix séries d’obser- 
vations, exacte à environ 1 minute. 

» Le Tableau suivant donne les résultats (z, millième de millimètre de 
Fraunhofer) : 


Ordre Ordre 
de la des bandes Valeurs Valeurs 
Numéros d’ordre dernière bande calorifiques correspondantes correspondantes 
des lames. Leur épaisseur lumineuse. pointées. de n'— n,. de ). 
[A 
W L 0 ,00900 0,73 
2 » | 
LPGRG NE Ha 125 : p é 
5 0,00870 3, 10 
5 J D = 
PA Sr re 181 à ÿ 0 ,00590 1,07 
ù | È 0 ,00893 0,88 
Aiidédhet ah: 247 3 î , 
E 0 ,00880 1,45 
2e £ | + 0 ,00886 1,08 
U QE Le LE RACE : 303 ,6 2 4 
à l Fr 0,00875 1,77 
175 5 , 
Lpnleses 4 s'ae als sc 616 3 a 0 ,00868 2,14 


» On voit que la lame n° 1 à donné tontes les bandes qu’on devait en 
attendre. S'il n’en est pas de même des autres, on en doit conclure que, vu 
leur épaisseur, le spectre des radiations traversant le système n’est pas assez 
étendu pour les fournir. u 

» Graduation d’un spectroscope calorifique. — Ta courbe ainsi déterminée 
. des valeurs de n' — n du quartz avec À permet de calculer la lengueur 
d’onde correspondant à une bande d’ordre connu, donnée par une lame 
de quartz connue. On peut donc, avec quelques plaques de quartz, avoir 
‘dans le spectre infra-rouge autant de points qu’on le veut de longueur 
d’onde connue, et par suite graduer en longueurs d'onde le spectroscope 
que l’on emploie, quelle qu’en soit d’ailleurs la forme. 

» Le travail précédent m’a fourni la loi de dispersion ordinaire et extra- 
ordinaire du quartz jusqu'à la longueur d’onde 2,14. J'aurai l'honneur de 
présenter prochainement sur ce sujet, en l’étendant à quelques autres sub- 
stances, un second Mémoire à l’Académie. Je me contenterai de dire 
aujourd'hui que, en ce qui concerne le quartz, nin,nin’, nin — nne 
suivent Ja série de Cauchy. 

» Enfin je ferai remarquer que, connaissant la loi de dispersion d’un 
prisme et ayant mesuré les intensités successives dans le spectre, j'ai par 


ie 
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cela même ce qu’on peut appeler lespectrenormal des radiations calorifiques 
de la source employée, après leur passage à travers une’série de substances 
déterminées. » 


ACOUSTIQUE. — Sur un mode particulier de transmission des sons à distance. 
Note de M. C. Decnare. 


« Dans mes recherches sur les formes vibratoires des plateaux de verre, 
j'ai été conduit à diverses expériences relatives à la transmission des sons 
à petite distance par un mode particulier qui peut présenter aujourd’hui 
quelque intérêt d'actualité. 

» Après avoir fait vibrer synchroniquement, par communication, deux 
plateaux à l'unisson, en excitant l’un d’eux avec l’archet, tandis que l’autre 
était relié au premier par un fil métallique de o", 10 à 0", 20 de longueur 
et de 1°%,5 à 2 millimetres d'épaisseur, j'ai cherché le moyen de faire en- 
tendre les sons à une distance plus grande. 

» Pour cela, j'ai dû modifier les dispositions expérimentales et recourir 
au procédé employé par MM. Mercadier et Cornu (‘) pour transmettre 
graphiquement les vibrations sonores, lequel consiste à suspendre à des 
rondelles étroites de caoutchouc le fil de communication, non tendu et 
long de 4, 6, 8, 10,... mètres; mais, au lieu de faire simplement inscrire, 
comme ces expérimentateurs, les vibrations synchrones, j'ai voulu trans- 
mettre les sons eux-mêmes et les rendre perceptibles à tout un auditoire. 

» À ceteffet, j'ai mis en communication l’une des extrémités du fil in= 
termédiaire avec le bord du plateau vibrant et l’autre avec un corps ca- 
pable de résonner facilement. J'ai fait choix, pour cela, d’une feuille de 
clinquant de o"",07 à 0", 09 d’épaisseur, découpéeen cercle de 0", 20 de 
diamètre ou prise dans toute sa longueur, 0®,60, sur 0", 20 de largeur. 
Cette feuille était soit directement suspendue par son centre ou par un 
sommet au fil métallique (à l’aide d'un peu de cire à modeler), soit sup- 
portée en outre par une de ses extrémités ou par les deux au moyen d’an- 
neaux en caoutchouc. 

» En excitant le plateau avec l’archet pour lui faire rendre successi- 
vement différents sons, les vibrations se communiquaient au fil, puis à la 


7 


(') Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t, LXXII, p. 198 (17 juil- 
let 1871), et Journal de Physique, t: 1, p. 114 (1872) 
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feuille de cuivre, qui, vibrant synchroniquement, faisait entendre les 
mêmes sons que le plateau, à plusieurs mètres de distance et avec une 
intensité qui égalait souvent celle du son générateur. Quelques harmo- 
niques et surtout le son fondamental étaient rendus stridents. Quand on 
remplaçait le fil linéaire par un fil en hélice, fer ou cuivre, de 1 millimètre 
de diamètre, ou mieux par une longue hélice de plus de 1 mètre de tour- 
nure de fer (provenant d’une machine à raboter), certains sons se prolon- 
geaient durant quatre ou cinq secondes. Une étroite lanière de clinquant 
large aux extrémités ou une bandelette de toile métallique produisait 
également bon effet. 

» Substituée au clinquant, une feuille d’étain de 0",75 de longueur sur 
0%, 16 de largeur et 0", 07 d'épaisseur, rattachée au plateau par l’hélice en 
fer, résonnait presque à tous les sons du plateau et les rendait à la même 
hauteur avec une grande netteté. Les sons graves étaient très-forts et se 
prolongeaient dans la feuille presque aussi longtemps que dans le plateau 
lui-même, c’est-à-dire durant quatre ou cinq secondes. Les sons aigus 
élaient tremblotants. Cette même feuille, suspendue par son milieu à un 
gros fil de cuivre entouré de soie, roulé en hélice, fixé au plateau à la cire 
molle, a donné de très-bons résultats. Le son déterminé dans cette feuille 
était plus fort que celui du plateau. Des feuilles de papier épais, placées dans 
les mêmes conditions que les feuilles de clinquant ou d’étain, résonnaient 
à l’unisson avec le plateau pour la plupart des sons produits dans celui- 
ci; mais ces sons étaient peu durables. : 

» Je citérai maintenant les résultats de quelques expériences faites avec 
un'allo. Une petite lame de laiton, soudée au fil métallique de communi- 
cation (fil de fer, de laiton ou de cuivre), était introduite sous le chevalet 
de l'instrument, l’autre extrémité de ce fil étant fixée à la feuille de clin- 
quant avec de la cire molle, Lorsqu'on faisait résonner les cordes de l'alto, 
la feuille métallique suspendue au fil, long de 6 à 10 mètres, résonnait assez 
nettement pour certains sons, en petit nombre. L'emploi d’un fil en hélice, 
et surtout de l’hélice en tournure de fer précédemment citée, était d’un 
meilleur effet; les sons étaient à la fois plus forts et plus durables qu'avec 
un fil rectiligne de même longueur. 

» J'ai voulu ensuite réaliser la réciproque, c’est-à-dire faire résonner 
l'alto en le mettant en communication avec un plateau vibrant; l’expé- 
rience n’a réussi assez bien qu’en employant l’hélice en tournure de fer. 
[instrument résonnait en effet, sinon à l’unisson, du moins en rendant 
un des harmoniques du son générateur. En se servant d’un plateau en fer- 
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blanc, dans lequel on pouvait provoquer sans risque des vibrations très- 
amples, on obtenait, avec un fil de 4 à 5 mètres de longueur et tendu, 
des sons prolongés dans lalto, surtout quand les sons de la plaque étaient, 
par hasard, ceux des cordes de l'instrument (abandonné à lui-même) ou 
leurs harmoniques, même inférieurs au son le plus grave que püt rendre 
la grosse corde. 

» En résumé : 1° on peut, sans le secours de l'électricité voltaïque ou 
d’induction, par un procédé purement mécanique, transmettre à la distance 
de 5, 10,... mètres les différents sons d’une plaque vibrante, d’un dia- 
pason ou d’un instrument à cordes, en les mettant en communication avec 
des feuilles de clinquant ou d’étain, qui rendent presque tous les sons, et 
cela, non point par l’emploi de tiges rigides (comme l’a fait M. Peper, 
en 1855, pour divers instruments dont on jouait simultanément et dont on 
pouvait entendre à la distance de deux étages les mélodies et les accords), 
mais en établissant la communication au moyen de fils métalliques non 
tendus, roulés en hélice et fixés de part et d’autre avec de la cire molle. 

» 2° Une feuille de clinquant de o"%,07 à o"®,1 d’épaisseur ou même 
une feuille d’étain de cette dimension se comporte comme une membrane 

organique qui vibre à tous lessons, avec cette différence, tout à l’avantage 

de la feuille métallique, qu’elle n’a pas besoin d’être tendue et que l’humi- 
dité n’a aucune influence sur ses qualités sonores (‘). On peut l'utiliser, 
sous ce rapport, en Acoustique, en Téléphonie et en Microphonie, car elle 
est d’une grande sensibilité, spécialement pour certains sons qui lui sont 
propres. Un système de plusieurs feuilles métalliques, de dimensions dif- 
férentes et accouplées, rendraient, par l’une ou par l’autre, probablement 
tous les sons émis par un corps vibrant avec une énergie suffisante. » 


CHIMIE, — Sur la diffusion de la lithine et sa présence dans l'eau de la mer. 
Note de M. Ë. Mancnann. 


€ Dans une Note relative à la présence de la lithine dans un grand 
nombre de substances qu’il a examinées, présentée à l’Académie dans la 
séance du 24 mars dernier, l’auteur, M. Dieulafait, s'exprime ainsi : 
«€ La lithine, signalée pour la première fois dans l’eau de la mer par M. Bunsen, 
» existe dans la Méditerranée, dans toutes les eatix marines prises sous 


0 


(") Là où la membrane ne fait que vibrer, le clinquant rend des sons perceptibles, 
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» diverses latitudes, ainsi que dans tous les terrains de formation primor- 

» diale, dans les gypses et les marnes de formation tertiaire, etc. » 

» Les faits annoncés par M. Dieulafait sont destinés à prendre une si 
large place dans l’histoire de la diffusion minéralogique des corps, que je 
crois ne pas devoir laisser passer sans réclamation le passage de sa Note 
que Je viens de transcrire en le soulignant. En conséquence, je viens de- 
mander à l’Académie la permission de rappeler que j'ai moi-même trouvé 
Ja lithine dans l’eau de la mer avant le chimiste illustre dont M. Dieulafait 
cite le nom, et surtout que je l'y ai dosée. 

» Mes premiers travaux sur ce sujet remontent à 1846, maisils n’ont ac- 
quis leur authenticité scientifique qu’en 1850. Ils ont donc précédé de 
plus de quinze années la découverte qui a conduit MM. Kirchhoff 
et Bunsen à doter la Science de leur merveilleux procédé d'analyse spec- 
troscopique. 

» En effet, dans une Note cachetée adressée à l’Académie le 21 juillet 1850, 
j'annonçais, entre autres faits qui ont été confirmés depuis, que toutes les 
eaux contiennent de la lithine. Cette Note fut ouverte et communiquée à 
l’Académie dans la séance du 12 janvier 1852, à l’occasion de la présen- 
tation de mon Ouvrage sur les Eaux potables, que l'Académie de Médecine 
m'a fait plus lard l'honneur d'insérer in extenso dans le Tome XIX de ses 
Mémoires, paru en 1855. 

» J'ai annoncé dans cet Ouvrage que toutes les eaux qui prennent nais- 
sance dans les terrains crétacés de la Seine-Inférieure contiennent de la 
lithine, que l'analyse spectrale décèle actuellement avec la plus grande 
facilité dans les produits de leur concentration. J’y ai discuté les causes de 
la diffusion, que je voyais si générale, de cet oxyde remarquable, malgré 
son extrême rareté apparente, et enfin j'y ai consigné les résultats de mon 
‘analyse de l’eau de la mer, qui, étant prise à deux lieues au large devant le 
port de Fécamp, m'avait présenté, en 1846, quarante-trois dixièmes de mil- 
ligramme (0%,0043) de l’alcali en question dans le résidu de l’évaporation 
de 10 litres de liquide. C’est en opérant cette analyse que j'ai constaté 
aussi la présence jusque-là ignorée de l'ammoniaque dans cette eau, en 
une proportion bien concordante avec celle que M. Schlæsing a trouvée 
depuis dans l’eau de la Manche qu’il avait puisée devant le port de Saint- 
Valery en Caux. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les sels de quanidine. Note de M. L. Jousseu, 
présentée par M. Cahours. 


« Lorsqu'au moyen du sulfocyanate d’ammonium on s’est procuré le 
sulfocyanate de guanidine selon la méthode de M. Wolhardt, et qu'on veut 
passer de ce sel aux autres sels de guanidine, on éprouve d'assez grandes 
difficultés. Le carbonate de guanidine, qui sert d’intermédiaire, se prépare 
en faisant la double décomposition en liqueur très-concentrée entre le sul- 
focyanate et le carbonate de potassium. Les rendements sont en général 
assez faibles, car on est forcé de chauffer un peu, et l’on observe aussitôt, 
au sein de cette liqueur alcaline, un dégagement d’ammoniaque. 

» Nous avous pu substituer à ce procédé de préparation le traitement 
direct du sulfocyanate par l'acide auquel on veut combiner la guanidine. 
Lorsqu'on veut obtenir l’azotate, cette méthode est particulièrement facile 
et donne de bons rendements. Le sulfocyanate de guanidine desséché à 
l’étuve est délayé dans un mortier avec de l’acide azotique pur, étendu 
d'environ -{ d’eau, en quantité suffisante pour former une pâte épaisse. 
On broie jusqu’à ce que les lamelles du sulfocyanate soient dissoutes ; 
presque aussitôt la liqueur redevient pâteuse, par suite de la formation d’un 
précipité cristallin d’azotate. On jette immédiatement cette pâte sur un en- 
tonnoir dans la douille duquel on a placé un tampon d’amiante ou de 
coton de verre, et qui est ajusté sur un flacon dans lequel on fait le vide au 
moyen d’une trompe. Les cristaux, ainsi débarrassés de l’eau mère qui les 
accompagne, sont lavés avec un peu d’eau, puis avec un peu d’alcool qui 
enlève l’eau, et constituent de l’azotate de guanidine dans un état suf- 
fisant de pureté. L'eau mère azotique, étendue et portée à l’ébullition, 
dégage de l’acide sulfocyanique, dont une portion se transforme en persul- 
focyanogène insoluble. Après filtration et concentration, on a de l’azotate 
de guanidine coloré en jaune,.qu’un traitement par le noir animal suivi 
d’une nouvelle cristallisation suffit à purifier. Les eaux mères contiennent 
des traces de nitrosoguanidine. Il n’y à qu'un inconvénient à cette mé- 
thode : si le mélange du sulfocyanate avec l'acide azotique n’est pas opéré 
rapidement, il y a une assez vive déflagration, surtout avec un acide 
nitreux, mais elle a sur la méthode usitée l'avantage d'éviter la décom- 
position de la guanidine, très-rapide, en liqueur alcaline. 

» Lorsqu'on délaye le sulfocyanate de guanidine dans l'acide sulfurique 


(1087) 
étendu et qu'on porte à l’ébullition, il y a départ d’acide sulfocyanique; 
après refroidissement, la liqueur donne une belle cristallisation d’acide 
persulfocyanique. En traitant cette solution acide par un excès de carbo- 
nate de baryte et filtrant, on a, par évaporation spontanée, le carbonate 
de guanidine, 

» La guanidine libre s’obtiendra en dissolvant le carbonate dans une 
quantité d’acide sulfurique étendu qu’on mesurera au moyen d’une burette, 
et versant ensuite la quantité correspondante d’une solution de baryte titrée 
par rapport à la première liqueur. 

» Lorsqu'on essaye de transformer l’azotate de guanidine en sulfate, en 
broyant l’azotate avec l'acide sulfurique concentré, on constate que la 
masse s'échauffe en dégageant quelques vapeurs nitreuses; cette masse, 
desséchée sur une brique poreuse, ne contient plus d’acide sulfurique, et, 
en la reprenant par l’eau bouillante, on obtient après refroidissement une 
belle cristallisation de nitrosoguanidine, Cette opération est assez facile 
pour constituer une bonne méthode de préparation de ce corps (‘). » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur la signification physiologique 
du plexus nerveux terminal de la cornée. Note de M. EL. Ranvrer. 


« Chez le lapin, les nerfs pénètrent dans la cornée au niveau de son 
bord, en avant de la moitié de son épaisseur. Les plus gros sont les plus 
profonds; les plus petits, les plus superficiels. Tous se divisent et se subdi- 
visent dichotomiquement ; ils se dirigent vers le centre de la membrane, en 
se rapprochant de sa surface, où ils concourent à la formation d’un grand 
plexus nerveux, plexus terminal des auteurs. Ce plexus, dans de bonnes 
préparations faites au moyen du chlorure d’or, se montre, à un faible 
grossissement, comme un filet qui serait jeté sur la cornée. Les nœuds du 
plexus terminal contiennent des noyaux de cellules; ils sont formés par 
des fibrilles nerveuses entre-croisées dans toutes les directions, et dont le 
trajet est si compliqué, qu’il est bien difficile de les suivre, On se laisserait 
facilement conduire à admettre que ces fibrilles, en passant successivement 
dans plusieurs travées du plexus, parcourent un chemin d’une grande 
longueur avant d'atteindre leurs terminaisons ultimes, On pourrait même 
supposer encore, avec quelques physiologistes, que le plexus terminal à 
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la valeur d’un centre nerveux périphérique, où, tout au moins, qu’il con- 
stitue un organe capable de centraliser, comme à une première étape, les 
impressions sensitives pour les transmettre en bloc aux centres nerveux 
proprement dits. Ce sont là autant d’hypothèses qui devaient être sou- 
mises à l'expérimentation et qui m'ont suggéré les expériences que je vais 
communiquer maintenant. 

» Je ferai remarquer d’abord que l’on peut utiliser la situation des 
nerfs à leur entrée dans la cornée ou dans leur trajet ultérieur pour en 
faire la section sans diviser complétement la membrane qui les contient, 
sans ouvrir, par conséquent, la chambre antérieure de l’œil. Pour atteindre 
ce résultat, j'ai fait usage d’un bistouri à lame cachée dont je pouvais faire 
saillir la pointe d’une quantité déterminée. Cet instrument étant réglé de 
manière que son extrémité tranchante fût dégagée dans une longueur 
correspondant à la moitié de l'épaisseur de la cornée sur laquelle je 
voulais agir, je suis arrivé facilement, en le manœuvrant comme un scari- 
ficateur, à sectionner les nerfs de n’importe quelle région de cette cornée, 
tout en ménageant ses couches profondes. 

» À. J'ai fait d'abord, chez un lapin, une incision circulaire complète de 
Ja cornée au niveau même de sa circonférence. Tous les nerfs ont été 
coupés ; la membrane est devenue absolument insensible. Aujourd’hui, 
après neuf semaines, elle est toujours insensible, elle est parfaitement 
transparente et elle ne présente pas la moindre ulcération. 

» B. Chez d’autres lapins, j'ai pratiqué des sections circulaires portant 
sur une portion seulement de la circonférence de la cornée, le tiers de celle- 
ci, par exemple. La conséquence de l'opération a toujours été une paralysie 
du secteur de la cornée correspondant à l’arc formé par l'incision. L’insen- 
sibilité s’est constamment étendue jusqu’au centre de Ja membrane. Au 
niveau des rayons limitant le secteur paralysé, la ligne de démarcation de 
la sensibilité a été parfois un peu sinueuse, ce qui s’explique par de légères 
déviations que montrent souvent les nerfs à leur entrée dans la cornée. 
Aujourd’hui, neuf semaines après l'opération, chez un de ces lapins qui a 
été conservé dans le but d’étudier le retour de la sensibilité, les limites de 
la zone paralysée n'ont pas encore changé. 

» C. Dans une troisième série d'expériences, j'ai fait des incisions recti- 
lignes de la cornée, passant à des distances variables de son centre. Toujours 
la sensibilité est demeurée intacte dans le plus petit segment, tandis que 
dans l’autre il s’est produit une paralysie limitée à une zone comprise entre 
le centre de la cornée et l’incision. Dans une de ces expériences, l’incision 
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rectiligne, oblique de haut en bas et d’arrière en avant, passait à 1 milli- 
mètre seulement du centre de la membrane; il se manifesta encore une 
paralysie, mais dans une région extrémement limitée, comprise entre ce 
centre et l’incision. 

» De ces expériences on peut tirer les conclusions suivantes : 

» 1° La nutrition de la cornée continue à se faire régulièrement après 
que l’on a supprimé tous les nerfs qui s’y rendent (exp. A). 1l n’y a donc 
pas de nerfs trophiques dans la cornée, Cette première conclusion est celle 
à laquelle Snellen était arrivé par son ingénieuse expérience : oreille fixée 
au devant de l'œil après la section intra-cranienne de la cinquième paire. 

». 2° Les fibrilles nerveuses qui entrent dans la constitution du plexus 
terminal de la cornée n’y parcourent qu’un trajet très-limité pour se rendre 
à leur terminaison ultime, et elles conservent jusqu’au bout leur indivi- 
dualité physiologique et anatomique. Elles forment donc bien un plexus, 
et non pas un réseau (exp. B et C). 

» 3° La disposition plexiforme des nerfs de la cornée ne parait pas avoir 
une signification fonctionnelle, comme celle de certains plexus nerveux qui 
sont placés sur le trajet. des nerfs moteurs. Cette disposition paraît être uni- 
quement relative à la transparence de la cornée. En effet, l'appareil d’inner- 
vation de cette membrane se trouve ainsi réparti d’une façon tellement 
égale dans toutes ses parties, que, malgré sa richesse, il n’en trouble pas 
sensiblement l'homogénéité. 

» 4° Les nerfs de la cornée sont des nerfs de la sensibilité générale. Leur 
fonction, qui consiste à avertir l'animal et à l’amener à protéger efficace- 
ment son œil contre toute action vulnérante, n’est cependant pas indispen- 
sable. C’est une fonction de luxe, pour ainsi dire, puisque, la cornée étant 
insensible, l'animal la protége encore en profitant des avertissements qui lui 
sont donnés par la conjonctive et les paupières, restées sensibles (exp. A). » 


ZOOLOGIE. — Sur les métamorphoses de la Cantharide(Lytta vesicatoria Fab... 
Note de M. J. L1icHTENSTEIN. 


« Bien que la Cantharide soit un insecte des plus communs et des plus 
connus, à cause de son usage thérapeutique, qui remonte à la plus haute 
antiquité, on ne connaît pas encore ses métamorphoses. 

» Ce problème a cependant vivement préoccupé les entomologistes 
français ou étrangers, depuis Réaumur et de Géer jusqu'à ceux de nos 
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jours, et si des observations récentes sur d’autres genres voisins, COMME 
les Méloës (*), les Sitaris (?) en Europe, les Epicanta (*) en Amérique, ont 
fait pressentir les diverses phases de transformations que devait éprouver 
cet insecte, son histoire était encore à faire. 

» Depuis vingt ans cette question me préoccupait aussi, et j'ai chaque 
année fait accoupler et joindre des Cantharides en avançant toujours un 
peu mes connaissances dans l’élevage de ces petits animaux. 

» Cette année-ci enfin, j'ai réussi et j'ai vu apparaître dans mes tubes 
d'élevage le brillant insecte parfait, vert émeraude, dont j'ai suivi les 
transformations jour par jour ‘depuis la ponte de l'œuf. Voici sommaire- 
ment en quoi consistent ces métamorphoses, dont je me borne à indiquer 
les phases à l’Académie, réservant aux Sociétés spéciales d'Entomologie 
les descriptions détaillées et les figures des divers états successifs. 

» Rien n’est plus facile, dès les premiers jours de chaleur de la fin de 
mai et du commencement de juin, que de ramasser sur les frènes, troènes, 
lilas, etc., des Cantharides accouplées, et en les mettant sous une cloche 
en verre on peut bientôt voir les femelles creuser la terre et y pratiquer 
une excavation, dans laquelle elles déposent une masse de quelques cen- 
taines d'œufs assez allongés, blanchâtres et transparents. 

» Quinze jours après ces œufs éclosent et donnent la larve connue 
depuis longtemps sous le nom de triongulin et figurée par Ratzeburg et 
autres. Elle est écailleuse, brun foncé, avec le méso et métathorax et le 
premier segment abdominal blancs. Cette larve a des mâchoires très-aigués, 
des yeux noirs saillants et deux longues soies caudales. 

» Apres bien des essais infructueux, je suis parvenu à lui faire accepter 
des estomacs d’Abeilie à miel d’abord, puis des œufs et de jeunes larves de 
diverses espèces d’Abeilles, notamment d’Osmia et de Ceralina chalcites. 
Seulement il faut avoir soin de joindre du miel à l’œuf ou à la larve 
présentée, car, comme nous le verrons, la nourriture animale n’est propre 
qu'à cette première forme larvaire et l'instinct semble dicter au petit 
triongulin qu’il ne doit toucher à l’œuf ou à la larve que quand il y aura 
à côté d’elle le miel suffisant pour alimenter la forme qui va lui succéder. 
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(*) Newport, On the natural history of the Oil-beetle (Meloe) (Trans, Lin. Soc. Lor- 
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(?) FaBre, à Avignon, sur la Sitaris humeralis (Ann. Soc. nat., 1857); Vazénx-Mayer, 
à Montpellier, sur la Sitaris colletio ( Ann. Soc. Entom., 1875). 
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Dès que cette condition est remplie, le triongulin plonge sans hésiter ses 
mandibules acérées dans l'œuf ou dans la larve, même bien plus grosse 
que lui, et on le voit rapidement grossir, 

» Du cinquième au sixième jour il change de peau. Il perd ses soies 
caudales et sa couleur brune : c’est un petit ver blanc hexapode; ses 
mâchoires acérées sont devenues obtuses, ses yeux sont bien moins bril- 
lants et, délaissant la nourriture ânimale, même entamée, il se met à man- 
ger le miel. Cinq jours après, nouveau changement de peau avec accentua- 
tion des premières modifications; les mâchoires deviennent encore plus 
larges, les yeux s’oblitérent de plus en plus. 

» Après cinq autres jours, nouvelle mue. Ici les yeux ont tout à fait 
disparu, les pattes et les mâchoires sont devenues brunes à l’extrémité et 
cornées : l’insecte a l'apparence d’une petite larve de Scarabée et l’on devine 
qu'il est destiné à fouir la terre, 

» Jusqu'ici mon élevage a eu lieu en petits tubes de verre de la forme 
d’un dé à coudre, posés renversés sur leur bouchon en liége, et c’est sur la 
surface de ce bouchon que j'ai pu suivre pas à pas mes observations en 
recueillant la dépouille de chaque mue. J'organise alors, pour fournir la 
terre nécessaire et sufüisamment humide à mes élèves, un tube en verre 
de o",10 de long sur 0",025 de diamètre, au fond duquel je mets un 
morceau d’éponge et que je remplis de terre sur laquelle je dépose ma 
larve scarabéoïde (ce mot a déjà été employé par Riley pour les Épicanta). 

» Elle s'enfonce immédiatement et vient foriner, un peu au-dessus de 
l'éponge, une petite loge, ou cavité, contre la paroi du tube : ce qui me 
permet de suivre ses agissements, méme soulerrains. Au bout de cinq 
jours encore, nouvelle mue, mais cette fois-ci ce n’est plus une larve qui 
se présente, c'est une pupe, assez semblable à une pupe de muscide, et sur 
laquelle se détachent quatre petits mamelons au sommet et trois paires de 
petits mamelons à la place où étaient les pattes. La couleur est d’un blanc 
corné; elle est immobile, ayant absolument l'apparence d’une chrysalide. 
Cet état dure tout l'hiver, et l’on dirait que la vie s’est tout à fait retirée de 
cette pupe inerte si de temps en temps, sous l'influence de circonstances 
que j'ignore, elle ne faisait suinter de ses pores des gouttelettes d’un fluide 
transparent, hyalin, qui restent plusieurs jours à la surface de son corps. 

» Mais, le 15 avril, cette pupe brise son enveloppe et il apparait de 
nouveau une larve blanche très-ressemblante à celle que j'ai appelée scara- 
béoïde, mais sans avoir les ongles et les mächoires robustes; tout au con- 
traire, ne montrant que des pattes rudimentaires, composées chacune de 


( 1092 ) 
trois tronçons courts et épais. Cette larve s’agite lentement dans sa cellule, 
elle n’en sort pas, ne mange pas, de sorte que je ne saïs guère quel rôle lui 
attribuer. Elle n’est, du reste, pas longue à se métamorphoser de nouveau, 
car, le 30 avril, il y a une nouvelle mue qui nous donne enfin une nymphe 
rentrant dans les formes connues de toutes les nymphes de Coléopteres, 
avec tous les membres bien visibles, quoique encore emmaillotés. 

» Blanche d’abord, cette nymphe se colore assez vite, car, le 17 mai, 
elle a déjà une teinte très-foncée, et le 19 je vois dans la loge la Cantharide 
avec sa brillante cuirasse, toute prête à faire son apparition au grand jour. 

» L'évolution complète de l’insecte a donc duré environ unan, 

» Je sais fort bien qu’il reste à présent à découvrir où vit l’insecte en 
liberté, car certainement le miel de Ceralina que j'ai recueilli dans les 
tiges sèches du sureau n’est pas la nourriture habituelle de la Cantharide. 
Je soupçonne fort que ce sont les Abeilles nidifiant en terre, comme les 
Halictus et les Andrena, qui sont les victimes ordinaires de cet in- 
secte; mais je n’ai pas encore d'observation précise établissant ce fait. 
Mon éducation a été toute artificielle, je le reconnais, mais elle a cepen- 
dant abouti à un résultat cherché depuis bien longtemps. » 


ZOOLOGIE. — Sur la cavité du COTps des Annélides sédentaires et leurs organes 
segmentaires ; quelques remarques sur le genre Phascolosoma. Note de 
M. Cosmovicr, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« La cavité générale du corps des Annélides sédentaires est divisée en 
plusieurs compartiments par des diaphragmes qui tantôt n'existent que 
dans une portion de la région céphalo-thoracique (Arénicoles, Téré- 
belles, Clyménies), tantôt dans toute la longueur du corps (Serpuliens), 
et alors chaque anneau a une cavité plus ou moins indépendante de 
ses voisines. Il existe aussi des séparations dans le sens de la largeur. 
Sur des coupes on constate une cavité centrale remplie par le tube digestif 
et deux autres latérales séparées de la précédente par des bandelettes mus- 
culaires en forme de diaphragmes obliques: Une communication existe 
entre toutes ces cavités, au travers des interstices des fibres des cloisons. 
Les cavités latérales renferment les pieds avec leurs muscles rétracteurs 
et les organes segmentaires : ce sont les cavités pédieuses. 

» Chez le Chælopterus pergamentaceus, la disposition des cavités dans les 
trois anneaux vésiculeux est intéressante, La cavité médiane, renfermant 
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le tube digestif et les glandes génitales, ne communique plus avec les 
cavités latérales, occupées par les organes réno-segmentaires, que par l’in- 
termédiaire du pavillon segmentaire ouvert sur la paroi de séparation. 

» Chez les Clyménies, les corps de Bojanus sont fort longs, et sur leur 
extrémité antérieure sont fixés les organes segmentaires. A partir du onzième 
anneau il n’y a plus de corps rénaux, et à leur place on trouve un plexus 
sanguin d’une richesse remarquable. La position de ces réseaux est telle, 
qu’il est possible de dire qu’ils représentent autant de corps de Bojanus formés 
seulement par leur charpente vasculaire. 

». L’œuf de ces animaux est remarquable par la séparation en deux 
parties de la masse vitelline ; l’une, la plus grande, est formée de grosses 
granulations, et l’autre par de très-petites. Dans cette dernière partie se 
trouve la vésicule germinative et la tache qui se colore fortement par le 
picrocarminate. . | 

» La Pectinaire d'Europe présente une première paire de corps de 
Bojanus très-grands, ensuite deux autres paires garnies d'organes segmen- 
taires. La glande génitale est sur la ligne médiane, de chaque côté du vais- 
seau sus-nervien. L'animal a la transparence du verre, et malgré cela les 
organes segmentaires ne peuvent être aperçus. Il est curieux de voir que 
chez des animaux moins transparents on a dessiné cependant les organes 
seomentaires par transparence. 

» Pour les organes segmentaires chez les Annélides errantes, nous en 
trouvons une paire dans chaque anneau, avec un tube contourné ayant 
un pavillon interne et une ouverture au dehors. Chez les Serpuliens (fa- 
mille très-riche en genres), parmi les sédentaires, on rencontre la même 
chose. Enfin, chez tous les autres sédentaires, on trouve tantôt des organes 
segmentaires libres, tantôt annexés à des corps de Bojanus, et, si l’on 
considère la majorité des cas, il est permis de dire que les organes segmen- 
taires sont indépendants des corps de Bojanus. 

» Jusqu'ici, on connaît trois espèces de Spirorbes hermaphrodites; une 
quatrième doit être ajoutée, la Spirorbes communis, qui abonde à Roscoff, 

» Dans le groupe des Géphyriens, chez les Phascolosoma vulqare, on 
trouve, sur la partie antérieure des deux longues poches noirâtres, un tube 
pourvu d’un pavillon à deux larges lèvres ciliées. La structure des poches 
nous montre des corps rénaux auxquels sont annexés les organes segmen- 
taires. La glande génitale, mâle ou femelle, se trouve à la base de la paire 
postérieure des muscles rétracteurs de la trompe. La glande, en forme de 
grappe, est fixée sur un filet élastique qui probablement doit être un vais- 
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seau sanguin. L’œuf est remarquable par la présence de cils à la surface 
de la membrane vitelline, qui, observée de face, paraît finement striée. 

» Dans le vaisseau sanguin sous-intestinal on trouve, au milieu des 
globules sanguins elliptiques, des trématodes enkystés, lesquelssont charriés 
jusque dans les papilles de la trompe par les cils garnissant ce vaisseau. 
Les papilles citées me paraissent jouer un grand rôle dans la respiration. 
En effet, toute la couronne est en communication avec l'appareil circula- 
toire. Les globules montent le long des parois et descendent par le centre 
de la papille. Des prolongements des parois à l'intérieur de la cavité papil- 
laire font que les globules restent un certain temps en contact avec la 
paroi si mince de ces organes et facilitent ainsi un échange de gaz. On 
s'explique pourquoi l'animal, étant tranquille dans une cuvette pleine 
d’eau de mer, projette à chaque instant sa trompe au dehors. » 


ZOOLOGIE. — Sur le Tænia Giardi et sur quelques espèces du groupe 
des Inermes. Note de M. IR. Montrez. 


« Le Tœnia Giardi est une espèce nouvelle que je dédie à mon maitre, 
M. le professeur Giard. On la trouve assez fréquemment chez le mouton. 
Elle se rapproche du T. denticulata par l'habitude générale du corps et se 
caractérise très-nettement par la position de ses produits mâles, situés an 
delà des vaisseaux, entre ceux-ci et les faces étroites, et par l’arrangement 
des œufs, groupés au nombre de six à dix dans des sortes de coques fibril- 
laires qui donnent un aspect grenu tout particulier à la cassure des an- 
neaux. Les tissus sont très-beaux dans cette espèce, et j'ai pu suivre leur 
développement. Les mailles sont coupées par de très-nombreuses fibres 
fusiformes, aux propriétés musculaires, qui s’attachent à la cuticule en se 
divisant et se continuent à travers le parenchyme du corps avec celles du 
côté opposé par l'intermédiaire d’un certain nombre de fibres semblables. 
Ces fibres ont la plus grande ressemblance avec ce que Schiefferdecker a 
appelé cellules-mères de la cuticule chez le T.' solium. Leur noyau et leur 
contenu granuleux disparaissent à mesure que s'opère leur différenciation. 
Des deux vaisseaux latéraux, c’est l’externe qui se transforme en lacune. 
Le vaisseau interne offre le plus souvent des parois épaisses, formées de 
cellules qui se colorent vivement et qui sont d'ordinaire très-serrées; il 
présente des modifications nombreuses : sa lumière est parfois presque 
nulle, d’autres fois elle est très-large et l’on peut rencontrer les deux 
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extrêmes sur une même coupe, le vaisseau d’un côté ayant un calibre 
considérable, celui de l’autre côté étant presque oblitéré. Dans le premier 
cas, les parois ressemblent à celles de la lacune; dans le second cas, elles 
sont très-épaisses, et l'épaisseur de la paroi est en raison inverse du calibre 
du tube. Parfois on voit à l’intérieur du canal des plis rayonnants très- 
accentués, faits aux dépens de la paroi. Toutes ces modifications sont dues 
à des contractions locales qui déterminent le tassement des cellules des 
tissus ambiants. La même cause probablement donne aux vaisseaux cet 
aspect rayonnant que l’on peut observer chez beaucoup d’espèces. 

» Le développement des produits génitaux femelles suit dans cette 
espèce une marche particulière. On peut voir les éléments du tissu fon- 
damental conserver leurs caractères cellulaires au lieu de s’étaler en réti- 
culum, se multiplier et former bientôt au milieu de l’anneau une bande 
continue, tres-nettement délimitée, qui s’étend d’un bout à l’autre et arrive 
de chaque côté au contact de l'ovaire. Je n’ai pu observer de rapports 
d'autre nature. Cette bande devient ondulée, se courbe de plus en plus 
et se creuse en même temps, sur l’un de ses bords, un étroit canal qui 
suit toujours la convexité des courbures. Des œufs se détachent des ovaires 
aussitôt après la fécondation et glissent dans le canal dont je viens de 
parler, le dilatant au fur et à mesure de leur développement. La bande 
matrice ne s’accroissant pas d’après la même raison que les œufs, ceux-ci 
s’agglomérent de distance en distance aux convexités des courbures, qui 
vont toujours augmentant en nombre; bientôt ils ne peuvent plus refouler 
suffisamment les autres tissus et dépriment les points de la bande matrice 
qui leur sont sous-jacents; ils pénètrent à son intérieur dans une cavité 
fermée par la paroi externe de l’ancien tube, qui a modifié ses caractères 
cellulaires. Au cours du développement des œufs, on voit les cellules de la 
bande et celles de la paroi externe du tube s’étirer, devenir fusiformes, se 
transformer en fibres et acquérir peu à peu l'apparence d’une capsule 
dont les éléments pourraient presque être confondus alors avec des sper- 
matozoïides. La bande ne suivant pas le développement de l’anneau, elle 
se segmente en un grand nombre de divisions. Van Beneden, à propos du 
T. dispar, a figuré autour des œufs de cette espèce des capsules assez ana- 
logues à celles du T. Giardi ; mais cet auteur ne les mentionne pas dans son 
texte, et leur disposition porte à croire à un mode différent de formation. 

» Trois courants de spermatozoïdes partent du receptaculum seminis chez 
le T. Giardi : deux d’entre eux se perdent dans l’ovaire voisin; le troisième 
parcourt tout l’anneau et va féconder l'ovaire de l’autre côté. J'ai vu à 
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plusieurs reprises des spermatozoïdes du même côté se joindre au troisième 
courant au lieu de sortir avec les autres par la poche péniale, et il m’a 
semblé parfois que le troisième courant était uniquement formé de sper- 
matozoïides nés dans la même moitié de l’anneau à côté de l'utérus, et non 
de spermatozoïdes de fécondation. On peut assez souvent observer la fusion 
de la troisième branche d’un côté avec celle du côté opposé. Cette fécon- 
dation adjuvante d’un ovaire par les spermatozoïdes arrivés en excès au 
côté opposé a lieu probablement chez toutes les espèces à organes génitaux 
doubles : je l’ai du moins observée chez un certain nombre d’Inermes 
(T. alba, T. Vogti, nov. sp., T. Benedeni, nov. sp., T. denticulata, T.expansa). 

» L'étude comparée du développement des œufs chez les différents 
Inermes (abstraction faite du T. mediocanellata, dont les affinités avec ce 
groupe sont purement superficielles) montre que le T. Giardi est une 
forme aberrante de cette division, si tant est qu’il doive y entrer. Chez les 
espèces que je viens de citer, les spermatozoïdes se forment au centre de 
l'anneau et en occupent la plus grande partie : les œufs, en se détachant des 
ovaires, ne peuvent se glisser qu'entre la couche musculaire circulaire et 
l'emplacement occupé par les spermatozoïdes, évacués seulement en 
petite partie lors de la fécondation de l'anneau; mais ils gagnent peu à 
peu le centre et finissent par l’occuper tout entier. 

» Le T. pectinata, dont les produits mâles sont situés latéralement, 
offre à ce mode de développement une différence remarquable. On voit 
se former par les tissus de l’animal, avant la fécondation, des fentes nom- 
breuses et irrégulières qui communiquent entre elles et sont probablement 
en corrélation avec le plissement exagéré des anneaux jeunes. Ces fentes 
peuvent comprendre dans leur trajet la lacune et le canal transverse. Les 
œufs tombent à l’intérieur des fentes, et leur développement déplisse Les 
anneaux et fait disparaître toute trace de l’état primitif. Lorsqu'une coupe 
heureuse montre le fond d’un tube rempli d'œufs, on croirait avoir affaire 
à un tissu endothélial, à un tube à membrane indépendante; ma cela n’est 


pas, au sens propre du mot, et ce revêtemeut du tube est dü au refoulement 
des tissus voisins. » 


M. W. pe Nuzer adresse une réclamation de priorité sur l’acide iso- 
angélique. 


« M. E. Duvillier a fait paraître récemment (‘) une Note sur un isomère 
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de l'acide angélique qu’il considère comme nouveau. Je demande la per- 
mission de faire observer à l’Académie que j'ai obtenu cet acide il y a 
quelque temps, que j'ai décrit son mode de formation, ses propriétés, son 
sel de baryte, et que j'ai établi sa constitution par la voie synthétique. Mes 
expériences ont été publiées dans les Berichte der deuischen chemischen 
Gesellschaft, t. XT, p. 1526 et 2216. » 


M. S. Grawrrz adresse une réclamation de priorité au sujet des dérivés 
nitrés de l’alizarine. 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret, 


La séance est levée à 6 heures. D. 
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GoIRE. Béziers, impr. Fuzier, 1878 ; in-8°. 

Étude pratique sur les dyspepsies traitées à l'hôpital militaire thermal de 
Vichy, etc.; par M. le D" A. Bintot. Paris, J.-B. Baillière, 1879 ; in-82. 
(Présenté par M, le baron Larrey .) 

Ministère de l’Agriculture et du Commerce. Exposition universelle interna- 
tionale de 1878, à Paris. Congrès et Conférences du Palais du Trocadéro. Comptes 
rendus sténographiques publiés sous les auspices du Comité central des Congrès 
et Conférences. Congrès international pour l'étude des questions relatives à l’al- 
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nationale, 18709 ; in-8°. 

M. Prcquer. Mémoire sur les courbes et surfaces anallagmatiques. Consé- 
quences relatives à quelques courbes et surfaces du quatrième degré. Paris, Chaix, 
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Giornale di Scienze naturali ed economiche, pubblicato per cura della Societa 
di Scienze naturali ed economiche di Palermo ; anno 1898, vol. XIIT. Palermo, 
tipogr. Lao, 1898 ; in-4° 


OUVRAGES RECUS DANS LA SÉANCE DU 26 MAI 1870. 


Ministère de L’ Instruction publique. Bureau central météorologique de France. 
Instructions météorologiques. Paris, Gauthier-Villars; 1879; in-8°. 


Essai sur le principe des tarifs dans l’exploitation des chemins de fer ; par 
M. DE LA Gournerie. Paris, Dunod, 1879; in-4°. 


Rapports sur les courses de la Société géo logique de France dans l'Estérel et 
à Vence; par E. BLanc. Cannes, impr. H. Vidal, 1878 ; br. in-8°. (Pré- 
senté par M. Hébert.) 


Prolongement du bassin houiller de la Loire, sous les plaines du Dauphiné, 
du Forez et de Roanne. I. Sondage de la plaine du Forez. Carte géologique et 
coupes ; par M. Fr. Laur. Saint-Étienne, impr. Théolier, 1899 ; br. in-8. 


La racine cubique obtenue par la méthode des interpolations successives, etc. ; 
par M. M. Laporte. Paris, Delagrave; Bordeaux, Féret, 1879; in-r2°. 
(Trois exemplaires.) 


Essai sur un crâne trépané provenant du tumulus de Noves ; par M. E. Braxc. 
Cannes, impr. H. Vidal, 1878 ; br. in- “8°. (Présenté par M. Alph. Milne 
Edwards.) ; 


Actes de la Société linnéenne de Bordeaux ; 4° série, T. IT, livr. 4, , 6. 
Bordeaux, impr. Durand, 1898 ; 2 br. in-8°. 


Études de biologie comparée basées sur l’évolution organique ; par M. le D: 
DeELaunay ; 1 Partie, Anatomie ; 2° Partie, Physiologie. sh Delahaye; 
1878-1879; 2 vol. in-8°, 


Leçons cliniques sur les maladies des organes végétaux internes de la femme ; 
par M. À. Guérin. Paris, À. Delahaye, 1878 ; in-8°. 


(Ces deux derniers Ouvrages sont renvoyés au Concours Montyon, Mé- 
decine et Chirurgie, 1879.) 
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